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A MAD AM E 


MADAM E 


La DUC HES 8 E 


D E 


BEDFORD. 


MADAME, 


OUS les ouvrages du grand Cor- 
neille, en general, ont fait dans le 

monde une fortune fi brillante, que 
j ai tout lieu de me flatter que vous ne dt- 
daignerez pus de prendre ſes chef-d Oeuvres 
en votre protection, Ceſt donc avec quelque 
ſorte de confiance que Joſe la reclamer 


en faveur du Recueil que jen ai fait 


dans cette nouvelle edition ; bien per- 
ſuad que quelque grande que ſoit ma 
preſomption en vous Loſfrant, on m ex- 
cu ſera volontiers dans le monde, en conſi- 
deration du nouveau mérite, que j ai ſil 


Par une temerite heureu ſe, procurer à notre 


fameux potte, en I introdui ſant dans cette 
e ſous les auſpices favorables de votre il- 
a luſtre 


rs T NR. 
luſtre Nom. Je ne doute point, MADAME, 


que votre ſuffrage nelui obtienne aiſement 
dans ce pays-cy la continuation de ces ap- 


plaudiſſemens glorieux qu il a deja regus 


chez toutes les autres nations ttrangeres ; 
& comme on connoit votre gout pour tous les 
ouvrages deſprit, on ſe fera gloire de l- 
zmiter & de recevoir tout ce qui aura le 
ſceau de votre approbation. 


Je nai garde icy, MADAME de 


membarquer dans un panegyrique qui ſe- 
roit infinzment au deſſus de mes forces. La 
Renomee men a tant dit ſur votre chapitre 
qu il ne me reſte point d autre parti à 


prendre que celuy de admiration. Fe 


me bornerai donc, dans mon hommage, à 
vous faire une proteſtation publique du 
profond reſbect avec le quel j ai I honneur 


d etre, 


MADAM E, 


Votre très humble, 


& treès- obéiſſant ſerviteur, 


M. J. G. Dur xx. 
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extraordinaire eſt audeſſus de tout 
Eloge, ſans contredit, Mr. Cornezlle eſt 
de ce nombre, Ainſi tout ce qu'on 
pourroit dire dans une Preface ſeroit 
inutile pour confirmer une Reputation 
qu'il a fi bien Etablie par Texcellence 
de ſes Ouvrages. On fait parfaitement 
ue c'eſt x ce grand-homme que le 
theatre frangois eſt redevable de ce 
haut point de gloire au quel on voit 
qu'il eſt a preſent parvenu. Je ne dirai 
donc rien en faveur du Recueil choiſt 
qu'on offre au Public fi ce neſt qu'il 
contient uniquement ces fameuſes picEces 
tragiques qui, au jugement des ſavans, 
paſſent pour autant de chef-d Oeuvres, 


Sg! Ly a des Perſonnes dont le genie 


& qui font que I Europe retentit en- 


core aujourd'hui des applaudiſſemens 
univerſels qu'il a regis. 
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HETEURS. 


b. FE RN AN D, premier roi de Caſtle. ; 
Db. URRAQU E, infante de Caſtille. 
D. DIE GU E, pere de D. Rodrigue. 
D. GOM E 8, comte de Gormas, pere de Chi- 


mene. 
D. RO DRI G U E, amant de Chimene. 
HE E, amoureux de Chimene. 
D. AN 1 A S, | 
Gentishommes Caſtillans 
D. 4&4 L ONSE, 
CHIMEN E, fille de D. Gomes. 
LEON O R, gouvernante de Vinfante. 
E LVIR E, gouvernante de Chimene. 


UN PA G E del infante. 


La ſcene eft 3 Seville. 


„ 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 
CHIMENE, ELVIRE. 


CHIMENE. 


LVIRE, m'as- tu fait un rapport bien ſincere ? 
Ne deguiſes- tu rien de ce qu'a dit mon pere? 


. 2 RK 
Tous mes ſens 3 moi-meme en ſont encor 
charmes, 


Il eftime Rodrigue autant que vous Paimez ; 
Et, fi je ne m'abuſe, à lire dans ſon ame, 
II vous commandera de rẽpondre à ſa flamme. 

C HIME NE. 
Dis- moi done, je te prie, une ſeconde fois, 
Ce qui te fait juger qu'il approuve mon choix; 
Apprens- moi de nouveau quel eſpoir j'en dois prendre; 
Un ſi charmant diſcours ne ſe peut trop entendre, 
Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour 
La douce liberté de ſe montrer au jour. 
Que t'a- t · il repondu ſur la ſecrette brigue 


3 Que font — de toi D. Sanche, & D. Rodrigue ? 
8 A 3 N'as- tu 
3 


4 LE CH. 
N'as- tu point trop fait voir quelle inẽgalitẽ 
Entre ces deux amans me panche d'un cote ? 
E LY IRE. 

Non, j'ai peint votre cœur dans une indifference 
Qui n'enfle d*aucun d' eux, ni detruit Peſperance z 
Et fans les voir d'un cil trop ſevere, ou trop doux, 
Attend l'ordre d'un pere a choiſir un ẽpoux. 
Ce reſpect Ia ravi, ſa bouche & ſon viſage 
M'en ont donne ſur Vheure un digne temoignage, 
Et, puiſqu'il faut encore vous en faire un recit, 
Voici d'eux & de vous ce qu'en hate il m'a dit. 
Elle eft dans le dewoir, tous deux ſont dignes delle, 
Tous deux formes Pun ſang, noble, vaillant, fidele, 
Jeunes; mais qui font lire aiſement dans leurs yeux 
Leclatante vertu de leurs braves ayeux. 
D. Roarigue, ſur tout, na trait en ſon viſage © 
Dui d'un homme de cœur ne ſoit la haute image; 
Et fort d'une maiſon fi feconde en guerriers, 
DWils y prennent naiſſance au milieu des lauriers. 
La valeur de ſon pere en ſon temps ſans pareille, 
Tant gu'a durt ſa force, a paſſe ? pour merveille ; 
Ses rides ſur ſon front ont grave ſes exploits, 

N Et nous diſent encor ce qu'il fut autrefois. 
Je me promets du fils ce que j ai vil du pere; 
Et ma fille, en un mot, peut Laimer & me plaire. 
II alloit au conſeil, dont Pheure qui preſſoit 
A tranche ce diſcours qu'à peine il commengoit; 
Mais, à ce peu de mots, je croi que {a penſce 
Entre vos deux amans n'eſt pas fort balancee. 
Le roi doit a ſon fils ẽlire un gouverneur, 
Et c'eſt lui que regarde un tel degre d*honneur, 
Ce choix n'eſt pas douteux; & fa rare vaillance 
Ne peut ſouffrir qu'on craigne aucune concurrence. 
Comme ſes hauts exploits le rendent ſans Egal, 
Dans un eſpoir fi juſte il ſera ſans rival; 
Et puiſque D. Rodrigue a rẽſolu ſon pere, 
Au ſortir du conſeil, à propoſer Vaffaire, 
Je vous laiſſe A juger s' il prendra bien ſon temps, 8 

Et fi tous vos dẽſirs ſeront bien-tot contens. 8511 30 
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T RAGE DIE. 5 


CHIMENE. 
Il ſemble toutefois que mon ame troublee 
Refuſe cette jolie, & s' en trouve accablee. 
Un moment donne au ſort des viſages divers; 
Et, dans ce grand bonheur, je crains un grand revers, 
ELVIRE. a 
Vous verrez cette crainte heureuſement dẽęũẽ. 
| _ CHIMENE. | 
Allons, quoi qu'il en ſoit, en attendre IViflue. 


SCENE 1. 


LINFANTE, LEONOR, 
UN PAGE. 


LINFANTE. 


Age, allez avertir Chimene de ma part 
Qu' aujourd'hui pour me voir elle attend un peu 
tard; 
Et que mon amitie ſe plaint de fa pareſſe. 


SCENE III. 


L INF AN T E, LEONOR. 


LEON OR. 


Adame, chaque jour meme deſir vous preſſe; 
Et, dans ſon entretien, je vous vois chaque jour 
Demander en quel point ſe trouve ſon amour. 
L'INF ANT E. 
Ce n'eſt pas ſans ſujet. Je Vai preſque forcee 
A recevoir les traits dont ſon ame eſt bleſſẽe; 
Elle aime D. Rodrigue, & le tient de ma main; 4 
5 c 


. 
— —— hs.” 


6 LB Un 


Et par moi D. Rodrigue a vaincu ſon dedain, 
Ainſi de ces amans ayant forme les chaines, 
Je dois prendre interet à voir finir leurs peines. | Po 
LEON OR. | Pp 
Madame, toutefois parmi leurs bons ſucces 
Vous montrez un chagrin qui va juſqu'a Pexces. 
Cet amour, qui tous deux les comble d'allegrefle, 


Fait-il de ce grand cceur la profonde triſteſſe > 1 
Et ce grand interet que vous prenez pour eux, = 
Vous rend: t- il malheureuſe alors qu'ils ſont heureux ? 3 


Mais je vais trop avant, & deviens indiſcrette. 
INF X NN. 
Ma triſteſſe redouble à la tenir ſecrette. 
Ecoute, ecoute enfin comme j'ai combattu, 
Ecoute quels aſſauts brave encor ma vertu. 
L'amour eſt un tyran qui n*'epargne perſonne; 
Ce jeune cavalier, cet amant que je donne, 
Je Paime, | 5 
LEON OR. 
Vous Paimez! 
L' IN FAN T E. 
Mets la main ſur mon cœur, 
Et voi comme il ſe trouble au nom de ſon vainqueur, 
Comme il le reconnoit. 
LEON OR. 
Pardonnez- moi, Madame, 
Si je ſors du reſpect pour blamer cette flamme. 
Une grande princeſſe à ce point s'oublier, 
Que d'admettre en ſon cœur un ſimple cavalier ! 
Et que diroit le roi? Que diroit la Caſtille ? 
Vous ſouvient-i] encor de qui vous etes fille? x 
LINFANTE. 0 
Il m'en ſouvient ſi bien, que j'ẽpandrai mon ſang, 5 
Avant que je m'abaiſſe à dementir mon rang. 
Je te repondrois bien que dans les belles ames 
Le ſeul merite a droit de produire des flammes, 
Et fi ma paſſion cherchoit à s 'exculer, | 
Mille exemples fameux pourrojent Pautoriſer ; 5 
N je n'en veux BOY ſuivre od ma gloire s' engage. 
La 


TRAGEDTE. 7 


La ſurpriſe des ſens n'abat point mon courage; 
Et je me dis toujours, qu'etant fille de roi, 
Tout autre qu'un monarque eſt indigne de moi. 
Quand je vis que mon cœur ne ſe pouvoit defendre, 
Moi-meme je donnai ce que je n'oſois prendre; 

e mis au lieu de moi Chimene en fes liens ; 
Et jallumai leurs feux pour eteindre les miens. 
Ne t'ẽtonne donc plus fi mon ame genee 
Avec impatience attend leur hymenee, 
Tu vois que mon repos en depend aujourd'hui, 
Si l'amour vit d'eſpoir, il perit avec lui. 
C'eſt un feu qui 8'eteint faute de nourriture; 
Et, malgre la rigueur de ma triſte avanture, 
Si Chimene a jamais Rodrigue pour mari, 
Mon eſperance eſt morte, et mon eſprit gueri, 

Je ſouffre cependant un tourment incroyable, 
Juſques à cet hymen Rodrigue m'eſt aimable; 
Je travaille a le perdre, & le perds à regret ; 
Et de-la prend fon cours mon deplaiftr ſecret. 
Je vois avec chagrin que Pamour me contraigne 
A pouſſer des ſoupirs pour ce que je dedaigne, 
Je ſens en deux partis mon eſprit diviſc, 
Si mon courage eſt haut, mon ce ur eſt embraſe, 
Cet hymen nvelt fatal, je le crains, & ſouhaite, 
Je n'oſe en eſperer qu'une joie imparfaite ; 
Ma gloire & mon amour ont pour moi tant d'appas, 
Que je meurs $'il s'acheve, ou ne s'acheve pas. 
| LEONOR. 

Madame, apres cela je n'ai rien à vous dire, 
Sinon que de vos maux avec vous je ſoupire ; 
Je vous blamois tantot, je vous plains à preſent. 
Mais puiſque dans un mal fi doux & ſi cuiſant, 
Votre vertu combat, & ſon charme, & a force, 
En repouſſe Paſſaut, en rejette l'amorce, 
Elle rendra le calme à vos eſprits flottans. 
Eſperez donc tout d' elle, & du ſecours du temps, 
E ſpeèrez tout du ciel, il a trop de juſtice 
Pour laiſſer la vertu dans un ſi long ſupplice. 


LUIN- 


. C'eſt briſer tous mes fers, & finir mes tourmens. 


g LE C10; 
LINFANTE. 


Ma plus douce eſperance eſt de perdre l' eſpoir. 


SCENE lv. 


LIN F ANT E, LEON OR, 
L E PAGE. 
Ar vos commandements Chimene vous vient voir. 
L' IN FANT E à Llłonor. 
Allez Ventretenir en cette galerie. 
LEON OR., | 
Voulez-vous demeurer dedans la reverie ? ; 
I'INFAN TE. 2 
Non, je veux ſeulement, malgre mon deplaifir, 3 
Remettre mon viſage un peu plus à loiſir. 77 
Je vous ſui. 1 
SCENE x. 1 
LIN F AN T E ſeule. 3 


J Uſte ciel, d' od j'attens mon remede, 
Mets enfin quelque borne au mal qui me poſſẽde, 
Aſſure mon repos, aſſure mon honneur, 
Dans le bonheur d' autrui je cherche mon bonheur, 
Cet hymenee à trois ẽgalement importe z 
Rens ſon effet plus prompt, ou mon ame plus forte : 
D*un lien conjugal joindre ces deux amans, 


Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chimene, 
Et par ſon entretien ſoulager notre peine. 
SCENE 


T RAGE DIE. 1 


SCENE N 


LE COM TE, D. DIEGUE. 
LE C OO 


Nfin vous Pemportez, & la faveur du roi 
Vous Cleve en un rang qui n'ẽtoit dit qu'à moi; 
II vous fait gouverneur du prince de Caſtille. 
D. IE 
Cette marque d'honneur qu'il met dans ma famille 
Montre à tous qu'il eſt juſte; & fait connoitre aſſez 
Qu il fait recompenſer les ſervices paſſes. 


LS COM EF 


Pour grands que ſoveme les rols, ils iont ce que nous 


ſommes, 
Ils peuvent le tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix ſert de preuve a tous les courtiſans, 
Qu'ils ſavent mal payer les ſervices preſens. 
TE Dig GO UE 
Ne parlons plus d'un choix dont votre eſprit s'irrite, 
La faveur Pa pũ faire autant que le merite 
Mais on doit ce reſpect au pouvoir abſolu, 
De n'examiner rien, quand un roi l'a voulu. 
A Vhonneur qu'il m'a fait, ajoũtez en un autre, 
Joignons d'un ſacrè nœud ma maiſon A la votre : 
Vous n'avez qu'une fille, & moi je nai qu'un fils, 
Leur hymen nous peut rendre a jamais plus qu' amis, 
Faites- nous cette grace, & Pacceptez pour gendre. 
EO EE, 
A des partis plus hauts ce beau fils doit prẽtendre; 
Et le nouvel eclat de votre dignite 
Lui doit enfler le cœur d'une autre vanité. 
Exercez-la, Monſieur, & gouvernez le prince ; 
Montrez- las comme il faut regir une province, 
Faire trembler par tout les peuples ſous fa loi, 


= Rem- 


10 EE Cen 


Remplir les bons d'amour, & les mechans d'effroi. 
Joignez à ces vertus celles d'un capitaine; ; 
Montrez lui comme il faut s' endurcir à la peine, 
Dans le metier de Mars ſe rendre fans egal, 
Paſſer les jours entiers & les nuits a cheval, 
Repoſer tout arme, forcer une muraille, 
Et ne devoir qua fol le gain d'une bataille. - 
Inſtruiſez-· le d'exemple, & rendez-le parfait, 
Expliquant a ſes yeux vos legons par Peffet. 

| B. DIET EE. 
Pour s'inſtruire d'exemple, en depit de Venvie, 
II Iira ſeulement Þhiſtoire de ma vie. 
La, dans un long tiſſu de belles actions, 
Il verra comme il faut domter des nations, 
Attaquer une place, ordonner une armee 
Et ſur de grands exploits batir fa renommee, 

LE COMTE. 

Les exemples vivans ſont d'un autre pouvoir, 
Un prince dans un livre apprend mal ſon devoir. 
Et qu'a fait apres tout ce grand nombre d*annees, 
Que ne puiſſe egaler une mes journees ? 
Si vous fütes vaillant, je le ſuis aujourd'hui, 
Et ce bras du royaume eſt le plus ferme appui. 
Grenade, & l' Arragon tremblent quand ce fer brille, 
Mon nom ſert de rempart a toute la Caſtille; 
Sans moi vous paſſeriez bien-tot ſous d'autres loix, 
Et vous auriez bien-tot vos ennenlis pour rois. 
Chaque jour, chaque inſtant, pour rehauſſer ma gloire, 
Met lauriers fur lauriers, victoire ſur victoire. 
Le prince à mes co0tes feroit dans les combats 
 L'effai de fon courage a Pombre de mon bras, 
Il apprendroit a vaincre en me regardant faire; 
Et pour repondre en hate à ſon grand caractere, 


I 
D. U TUE 
Je le ſai, vous ſervez bien le roi, 
Je vous ai vu combattre, & commander ſous moi. 
nand Page dans mes nerfs a fait couler fa glace, 
Votre rare valeur a bien rempli ma place; 


En- 


5 


Ne 


F 


Enfin, pour épargner des diſcours ſuperflus, 

Vous &tes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. 

Vous voyez, toutefois, qu'en cette concurrence 

Un monarque entre nous met quelque difference. 
LE COM THI. 

Ce que je meritois vous Pavez emporte. 


= DUD41iEk GG UE 


Qui Pa gagne ſur vous Pavoit mieux merite. 


LEE O 


Qui peut mieux Vexercer en eſt bien le plus digne. 


„%%; ́«? j. 
En tre refuſe n' en eſt pas un bon ſigne. 
| LE COM FE. 
Vous Pavez eu par brigue étant vieux courtiſan. 
DE DIEGU EE. 
L*eclat de mes hauts faits fut mon ſeul partiſan 
LE O 
Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre age. 
D UIEGTUE 
Le roi, quand il en fait, le meſure au courage. 
nk COMT EE 
Et par-la cet honneur n'etoit dũ qu'a mon bras. 
D DIEGUE. 
Qui n'a pa Pobtenir ne le meritoit pas. 
LS TUM TE. 
Ne le meritoit pas! Moi? 
k 
Vous. 


LE UO M TE. 


Temeraire vieillard, aura fa recompenſe. 


11 


Ton impudence, 


[17 [ui donne un ſouflet.] 


D. DIEGUE mettant Pepe 2 la main. 
Acheve, & prens ma vie apres un tel affront, 
Le premier dont ma race ait vi rougir ſon front. 
| LE COMTE. 
Et que penſes-tu faire avec tant de foibleſle ? 


D. DIEGUE apres que ſon #þte eff tombtee. 


O Dieu! Ma force uſce en ce beſoin me laiſſe 
B 2 


LE 


12 LE 1 
EE » ‚ ‚ 


Ton epee eſt a moi, mais tu ſerois trop vain, 

Si ce honteux trophee avoit charge ma main. 
Adieu. Fais lire au prince, en depit de l'envie, 

Pour ſon inſtruction Vhiſtoire de ta vie; 

D'un inſolent diſcours ce juſte chãtiment 

Ne lui ſervira pas d'un petit ornement. 


SCENE VII. 


D. DIE GU E fel. 
. O deſeſpoir ! O vieilleſſe ennemie ! 


N' ai. je donc tant vecu que pour cette infamie ? 
Et ne ſuis- je blanchi dans les travaux guerriers, 
Que pour voir en un jour fletrir tant de Jauriers ? 
Mon bras qu' avec reſpect toute PEſpagne admire, 
Mon bras qui tant de fois a ſauve cet empire, 
Tant de fois affermi le trone de ſon roi, 
Trahit donc ma querelle, & ne fait rien pour moi ? 
O cruel ſouvenir de ma gloire paſlce ! 
Oeuvre de tant de jours en un jour effacee ! 
Nouvelle dignite fatale 3 mon bonheur ! 
Precipice Eleve d'on tombe mon honneur ! 
Faut - il de votre eclat voir triompher le comte, 
Et mourir ſans vengeance, ou vivre dans la honte? 
Comte, ſois de mon prince à prẽſent gouverneur, 
Ce haut rang n'admet point un homme ſans honneur ; 
Et ton jaloux orgueil par cet affront inſigne, 
Malere le choix du roi, m'en a ſi rendre indigne. 
Et toi, de mes exploits glorieux inſtrument, 
Mais d'un corps tout de glace inutile ornement, 
Fer, jadis tant à craindre, & qui dans cette offenſe 
M'as ſervi de parade, & non pas de defenſe, 
Va, quitte deformais le dernier des humains, 
Paſſe pour me venger en de meilleures mains 


SCENE 
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TRAGEDEE. 13 


SCENE VIII. 


D. DIEGUE, D. RODRIGUE. 
D: 0+ 5 G&-U-B. 


Odrigue, as-tu du coeur ? | 
R D. R D RE G-U=E: 
| Tout autre que mon Pere 


L*eprouveroit ſur Pheure. 
D. DIE G&G USE. | 

| Agreable colere ! 

Digne reſſentiment à ma douleur bien doux ! 


Te reconnois mon ſang a ce noble courroux: 


Ma jeuneſſe revit en cette ardeur fi promte. 
Vien, mon fils; vien, mon ſang, vien reparer ma honte, 


Vien me venger, | 
DPD RODEIIGUE; 


| De quoi ? 
D. DITE GU E : 
Dun affront fi cruel, 

Qu'a Vhonneur de tous deux il porte un coup mortel, 
D'un ſouflet. L'inſolent en eũt perdu la vie, 
Mais mon age a trompe ma genereuſe envie ; 
Et ce fer que mon bras ne peut plus ſoutenir, 
Je le remets au tien pour venger & punir. 
Va contre un arrogant eprouver ton courage, 
Ce n'eſt que dans le ſang qu'on lave un tel outrage. 
Meurs, ou tue. Au ſurplus, pour ne te point flatter, 
Je te donne à combattre un homme à redouter. 
Je Pai vi tout couvert de ſang & de pouflicre 
Porter par tout Veffroi dans une armee entiere. - 
Jai vii par fa valeur cent eſcadrons rompus ; 
Et pour t'en dire encor quelque choſe de plus, 


= que brave ſoldat, plus que grand capitaine. 
ek 


14 LEI. 
OD RG . 
De grace, achevez. 
D. DI G& UE 
| Le pere de Chimene. 
„%% : 
Le 
D. DIB UE. 
Ne replique point, je connois ton amour, 
Mais qui peut vivre infame eſt indigne du jour. 
Plus l'offenſeur eſt cher, & plus grande eſt l'offenſe. 
Enfin tu ſais l'affront, & tu tiens la vengeance, 
Je ne te dis plus rien. Venge- moi, venge- toi, 
Accable des malheurs ou le deſtin me range, 
Je vais les deplorer. Va, cours, vole, & nous venge. 


SCEWVNR IX. 
D. RODRIGUE, ſed. 


| > A juſques au fond du cœur, 
D'une atteinte imprevue aufſi-bien que mortelle, 
Miſerable vengeur d'une juſte querelle, 
Et malheureux objet d'une injuſte rigueur, 
Je demeure immobile, & mon ame abattue 
Cede au coup qui me tue. 
Si pres de voir mon feu recompents ! 
O Dieu! Petrange peine! 
En cet affront mon pere eſt offenſe, 
Et l'offenſeur le pere de Chimene ! 
Que je ſens de rudes combats! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéreſſe, 
I! faut venger un pere, & perdre une maitreſſe; 
L'un m'anime le cœur, l'autre retient mon bras. 
Reduit au triſte choix, ou de trahir ma flamme, 
Ou de vivre en infame, 
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TRAGEDTIE. 15 


Des deux cotes mon mal eſt infini. 
O Dieu! Petrange peine! 

Faut-il laiſſer un affront 1mpuni ? 

Faut- il punir le pere de Chimene ? 


Pere, maitrefle, honneur, amour, 
Noble & dure contrainte, aimable tyrannie, 
Tous mes plaifirs ſont morts, ou ma gloire ternie; 
L'un me rend malheureux, Pautre indigne du jour. 
Cher & cruel eſpoir d'une ame genereule, 
Mais enſemble amoureuſe, 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 
Fer, qui cauſe ma peine, 
M'es-tu donné pour vepger mon honneur? 
M'es-tu donné pour perdre ma Chiméne? 
Il vaut mieux courir au trẽpas; ; 
Je dois 3 ma maitrefſe auſh-bien qu'a mon pere; 
Jattire en me vengeant fa haine & {a colere, 
J'attire ſes mepris en ne me vengeant pas. 
A mon | plus doux eſpoir Pun me rend infidele, 
Et l'autre, indigne d'elle. 
Mon mal augmente i le vouloir guerir, 
Tout redouble ma peine. 
Allons, mon ame, & puiſqu'il faut mourir, 
Mourons du moins ſans offenſer Chimene. 


Mourir fans tirer ma raiſon ! 
Rechercher un trepas fi mortel a a ma gloire ! 
Endurer que VEſpagne impute à ma memoire - 
D'avoir mal ſoutenu Phonneur de ma maiſon ? 
Reſpecter un amour dont mon ame egaree 1 

Voit la perte aſluree ! 

N*ecoutons plus ce  penſer ſuborneur 
Qui ne ſert qu'a ma peine. 
Allons, mon bras, ſauvons du moins I'hon- 


neur, | 
Puiſqu*apres tout il faut perdre Chimene. 


Qui. 


16 LE CE 


Qui, mon eſprit $*etoit dec, 
Je dois tout à mon pere avant qu'à ma maitreſſe : 
Que je meure au combat, ou meure de triſteſſe, 
Je rendrai mon ſang pur, comme je l'ai regũ. 
Je m'accuſe deja de trop de negligence, 
_Courons a la vengeance ; 
Et tout honteux d'avoir tant balance, 
Ne ſoyons plus en peine, 
Puiſqu' aujourd'hui mon pere eſt Poffenſe, 
Si Poffenſeur eſt pere de Chimene. 


| Fin du premier ade. 
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SCENE PREMIERE. 
D. ARIAS, LE COMTE. 


LE COMTE. 


E Vavoue entre nous, mon ſang un peu trop ad 
1 S'eſt trop emu d'un mot, & Va porte trop haut; 
Mais puiſque c'en eſt fait, le coup eſt ſans remède. 

D. A 1 | 
Qu'aux volontes du roi ce grand courage cede, 
Il y prend grande part, & ſon cœur irritẽ 
Agira contre vous de pleine autorité. 
Auſſi vous n'avez point de valable defenſe ; 
Le rang de Poffense, la grandeur de Vofftenſe, 
Demandent des devoirs, & des ſoumiſſions, 
Qui paſſent le commun des ſatisfactions. 

ENO 

Le roi peut à ſon grẽ diſpoſer de ma vie. 

1 4 4 AS*% 
De trop d'emportement votre faute eſt ſuivie. 


Le roi vous aime encore, apailez ſon courroux, 


Il a dit, Fe le veux. Deſobeirez-vous ? 
LE COM EFF 
Monſieur, pour conſerver tout ce que j'ai d'eſtime, 


. Deſobeir un peu n'eſt pas un fi grand crime; | 
Et, quelque grand qu'il ſoit, mes ſervices prẽſens, 


Pour le faire abolir, ſont plus que ſuffiſans. 

D. ARIAS. 
Quoi qu” on faſſe d'illuftre & de confiderable, 
Jamais à ſon ſujet un roi n'eſt redevable : 
Vous vous flattez beaucoup, & vous devez ſavoir 


Que qui ſert bien ſon roi ne fait que ſon devoir. 


Vous vous perdrez, Monſieur, ſur cette confiance. 
4 LE 


9 LE-C LD; 
LE COM T:E. 


Je ne vous en croirai qu'apres Vexperience, ” 
. ; 
: 


Vous devez redouter la puiſſance d'un roi. 
LE COMTERE: 
Un jour ſeul ne perd pas un homme tel que moi. 
Que toute ſa grandeur s arme pour mon ſupplice, 4 
Tout Vetat perira, s'il faut que je perifſe. 
| AREAS. 
Quoi? Vous craignez fi peu le pouvoir ſouverain , . . 
IL. E U U . 
D'un ſcẽptre qui ſans moi tomberoit de ſa main. 
II a trop d'interet lui-meme en ma perſonne ; 
Et ma tete en tombant feroit choir {a couronne. 
D. ARTAS. 
Souffrez que la raiſon remette vos eſprits. 


Prenez un bon conſeil. 
LE O . 


Le conſeil en eſt pris. 
| D. K. 
Que hui dirai je enſin? Je lui dots rendre compte. 
| LE COMTE. 
Que je ne puis du tout conſentir à ma honte. 
D. ARI AS. 
Mais ſongez que les rois veulent Etre abſolus. 
LECOMTE. 
Le ſort en eſt jette, Monſieur, n'en parlons plus. 
D. AF 3's. 
Adieu donc, puiſqu*en vain je tiche à vous rẽſoudre. 
Avec tous vos lauriers craignez encor la foudre. 
| LE COMTE. 
Je Vattendrai fans peur. 
D. ARIAS. 
Mais non pas fans effet. 
-— LE COT © 
Nous verrons donc par-Ià Don Di&gue ſatisfait. 
[ Jeul. ] 
Qui ne craint point la mort, ne craint paint les menaces, 
Jai le cœur au deſſus des plus fires diſgraces, _ : 
5 t F 
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Et l'on peut me reduire à vivre fans bonheur, 
Mais non pas me rẽſoudre à vivre ſans honneur. 


SCENE Hl. 
D. RODRIGUE, LE COMTE. 


DB. KODKIGU E. 


Moi, Comte, deux mots. 
LE O 


Parle. 
D. R ODRIGUTE 
Ote-moi d'un doute. 
Connois-tu bien Don Diegue ? 
LEE COMTETE 
Qui. 
D. RO DRI G U E. 
Parlons bas; ecoute. 
Sais - tu que ce vieillard fut la meme vertu, 


La vaillance & Phonneur de ſon temps? Le ſais- tu? 


LE COM IX. 


D. RODRIGUE. | 
Cette ardeur que dans les yeux je porte, 


Sais-tu que c'eſt ſon ſang? Le ſais- tu? 


LE COM TE. 
Que m'importe ? 
D. RODRI G U E. 
A quatre pas d'ici je te le fais ſavoir, 
LE COM T E. 
Jenne preſomptueux. 
D. RO DRI G U E. 
Parle fans t*emouvoir. 
Te ſuis j jeune, i] eſt vrai, mais aux ames bien nces 
La valeur n'attend pas le nombre des annces. 


C2 LE 


2& LE CFD, 


LE COM-T-L 
Te meſurer à moi! Qui t'a rendu fi vain ? 
Toi, qu'on n'a jamais vii les armes à la main? 
VVV 
Mes pareils à deux fois ne ſe font point connoitre, 
Et pour leur coup d'eſſai veulent des coups de maitre. 
| LE COMTE. 
Sais-tu bien qui je ſuis? 
N X. 
Oui, tout autre que moi 
Au ſeul bruit de ton nom pourroit trembler d'effroi. 
Les palmes dont je vois ta tete fi couverte 
Semblent porter écrit le deſtin de ma perte; 
Pattaque en temeraire un bras toujours vainqueur; 
Mais j'aurai trop de force ayant aſſez de cœur. 
A qui venge ſon pere il n'eſt rien d'impoſſible, 
Ton bras eſt invaincu, mais non pas invincible. 
LE COMTFFE. 
Ce grand cœur, qui paroit aux diſcours que tu tiens, 
Par tes yeux chaque jour ſe decouvroit aux miens ; 
Et croyant voir en toi Phonneur de la Caſtille, 
Mon ame avec plaiſir te deſtinoit ma fille. 
Je fais ta paſſion, & ſuis ravi de voir 
Que tous ſes mouvemens cedent a ton devoir, 
Qu'ils n'ont point affoibli cette ardeur magnanime, 
Que ta haute vertu repond a mon eſtime ; 
Et que voulant pour gendre un cavalier parfait, 
Je ne me trompois point au choix que j'avois fait, 
Mais je ſens que pour toi ma pitie s'intéreſſe, 
Padmire ton courage, & je plains ta jeuneſſe. 
Ne cherche point à faire un coup d'eſſai fatal, 
Diſpenſe ma valeur d'un combat inẽgal; 
Trop peu d'honneur pour moi ſuivroit cette victoire, 
A vaincre ſans peril on triomphe ſans gloire, 
On te croiroit toujours abattu ſans effort; 
Et j'aurois ſeulement le regret de ta mort. 
| D. RO E. 
D'une indigne pitie ton audace eſt ſuivie : 
Qui m'oſe 0ter I'honneur craint de m'0ter la vie? 
| LE 
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1E E. 
Retire- toi d'ici. 
0 DRI G U E. 


Marchons fans diſcourir. 
LE COM TE, 
Es tu fi las de vivre? | 
DB RODEIGU-E 
As- tu peur de mourir ? 
LE COM EF £E 
Vien, tu fais ton devoir; & le fils degenere 
Qui ſurvit un moment a Phonneur de {on pere. 


SCENE I. 


LINFAN TE, CHIMEN E, 
L EON OR. 


N 


Paiſe, ma Chimene, apaiſe ta douleur, 
Fais agir ta conſtance en ce coup de malheur, 
Tu reverras le calme après ce foible orage, 
Ton bonheur n'eſt couvert que d'un peu de nuage ; 
Et tu was rien perdu pour le voir difterer. 
| C HIME N E. 

Mon cœur outre d'ennuis n'oſe rien eſperer. 
Un orage ſi prompt, qui trouble une bonace, 
D'un naufrage certain nous porte la menace, 
Je n'en ſaurois douter, je peris dans le port. 
Jaimois, j'ẽtois aimẽe, & nos peres d'accord, 
Et je vous en contois la premiere nouvelle 
Au malheureux moment que naiſſoit leur querelle, 
Dont le recit fatal, fi-tot qu'on vous Pa fait, 
D'une fi douce attente a ruine Veftet, 

Maudite ambition, deteſtable manie, | 
Dont les plus genereux ſouffrent la tyrannie, : 
Honneur impitoyable à a mes plus chers defirs, 

Que 


22 LE CD, 


Que tu me vas coũter de pleurs & de ſoupirs! 
L'INF ANTE. 
Tu was dans leur querelle aucun ſujet de craindre, 


Un moment Va fait naitre, un moment va Þeteindre, 


Elle a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder, 
Puiſque deja le roi les veut accommoder ; 
Et tu fais que mon ime a tes ennuis ſenſible, 
Pour en tarir la ſource, y fera Vimpoſlible. 
CHIME NE. 
Les accommodemens ne font rien en ce point, 
De fi mortels affronts ne ſe reparent point. 
En vain on fait agir la force, ou la prudence, 
Si Pon guerit le mal, ce reſt qu'en apparence, 
La haine que les cœurs conſervent au dedans 
Nourrit des feux caches, mais d'autant plus ardens, 
 L'INFANTE: 
Le faint nœud qui joindra PD. Rodrigue & Chimene 
Des peres ennemis diſſipera la haine ; 
Et nous verrons bien-tot votre amour le plus fort 
Par un heureux hymen étouffer ce diſcord. 
CHIMENE, 
Je le ſouhaite ainſi plus Lint Je ne reſpere, 
D. Diegue eſt trop altier, & je connois mon pere. 
Je ſens couler des pleurs que je veux retenir, 
Le paſſe me tourmente, & je crains Pavenir. 
L*'INF ANTE. 
Que crains-tu? D'un vieillard Vimpuiſlante foibleſle ? 
CHIMENE. 
Rodrigue a du courage. | 
LUIiN## ANTE. 
Il a trop de jeuneſſe. 
CHIMENEE. 
Les hommes valeureux le ſont du premier coup. 
EIN 
Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup, 
Il eſt trop amoureux pour te vouloir deplaire ; 
Et deux mots de ta bouche arretent fa colere. 
C HIM E N E. 
S'il ne m'obcit point, quel comble à mon ennui ! 
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Et s'il peut m'obẽir que dira- t- on de lui? 

Etant ne ce qu'il eſt, ſouffrir un tel outrage ! 

Soit qu'il cede, ou rẽſiſte au feu qui me Pengage, 
Mon efprit ne peut qu'etre, ou honteux, ou confus, 

De ſon trop de reſpect, ou d'un juſte refus. 

LIIINF AN FEE 

Chimẽne a l'ame haute, &, quoi qu'intereſſee, 

Elle ne peut ſouffrir une baſſe penſee ; 

Mais fi juſques au jour de Paccommodement 

Je fais mon priſonnier de ce parfait amant, 

Et que j*empeche ainſi l'effet de ſon courage, 
Ton eſprit amoureux n' aura: t- il point d'ombrage ? 

| CHIMENE E. 
: Ah! Madame! En ce cas je n'ai plus de ſouci. 
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a SCENE IV. 
I' INF ANT E, CHIME NE, 
LEON OR, UN PAGE. 


1 LIN 
Age, cherchez Rodrigue, & l'amenez ici. 
| LE PAGE. 
Le Comte de Gormas & lui 
CHIMENE. 


Bon Dieu! Je tremble. 
UVINFANTE. 


Parxlez. 
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. 
De ce palais ils ſont ſortis enſemble. 
C HIME NE. 


* 
* 


Seuls ? | 
LE PAGE. 
Seuls, & qui ſembloient tout bas ſe quereller. 
CHIMENE. 2 
Sans doute ils ſont aux mains, il n'en faut plus parler. 
Madame, pardonnez à cette promptitude. 
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SCENE V. 
L'INF ANT E, LEONOR. 
C 


Elas ! Que dans leſprit je ſens d'inquictude ! 
Je pleure ſes malheurs, ſon amant me ravit, 
Mon repos m'abandonne, & ma flamme revit. 
Ce qui va ſẽparer Rodigue de Chimene 
Fait renaitre à la fois mon eſpoir & ma peine; 
Et leur diviſion que je vois à regret 


Dans mon eſprit charmẽ jette un plaiſir ſecret. 


LEON OR. 

Cette haute vertu qui regne dans votre àme 
Se rend - elle ſi · tõt a cette lache flamme? 

L' IN FAN T E. 
Ne la nomme point lache, à preſent que chez moi 
Pompeuſe & triomphante elle me fait la loi. 
Porte - lui du reſpect, puiſqu' elle m'eſt fi chere, 
Ma vertu la combat, mais malgre moi j' eſpere; 
Et d'un ſi fol eſpoir mon cœur mal defendu 


| Vole apres un amant que Chimene a perdu. 


LEONOR. 
Vous laiſſez choir ainſi ce glorieux courage; 
Et la raiſon chez vous perd ainſi ſon uſage ? 
| L*I NF ANT 
Ah! Qu avec peu d'effet on entend la raiſon, 
Quand le coeur eſt atteint d'un fi charmant poiſon ! 
Et lorſque le malade aime ſa maladie, 
2 a peine à ſouffrir que l'on y remedie ! 
"LA O NOS 
Votre eſpoir vous ſẽduit, votre mal vous eſt doux, 
Mais enfin ce Rodrigue eſt indigne de vous. 
L*INFARTE. 
Je ne le ſais que trop; mais fi ma vertu cede, 


Apprens comme l'amour flatte un cœur qu'il poſſede. 
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| L comte eſt done fi vain, & fi peu raiſonnable! 


TRAGEDTIE. 25 


Si Rodrigue une fois fort vainqueur du combat, : 
Si defſous ſa valeur ce grand guerrier s'abat, 
Je puis en faire cas, je puis Paimer fans honte, 
Que ne fera-t-il point, s'il peut vainere le comte? 
J'oſe m'imaginer qu'a ſes moindres exploits 
Les royaumes entiers tomberont ſous ſes loix ; 
Et mon amour flatteur dẽja me perſuade 
Que je le vois aſſis au trone de Grenade, 
Les Mores ſubjugues trembler en Padorant, 
L*Arragon recevoir ce nouveau conquerant, 
Le Portugal ſe rendre, & ſes nobles journees 
Porter de-la les mers fes hautes deſtinees, 
Du ſang des Africains arroſer ſes lauriers. 
Enfin tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers, 
Je P'attens de Rodrigue apres cette victoire, 
Et fais de ſon amour un ſujet de ma gloire. 
| LEON OR. | 

Mais, Madame, voyez ou vous portez ſon bras 
Enſuite d'un combat qui peut-etre n'eſt pas. 

JETT EFADMEE 
Rodrigue eſt offenſe, le comte a fait Poutrage, 
Ils ſont ſortis enſemble, en faut-il davantage ? 

LEON OR. 
He bien, ils ſe battront, puiſque vous le voulez ; 
Mais Rodrigue ira-t-il ſi loin que vous allez ? 
LINFANTEE. 

Que veux-tu ? Je ſuis folle, & mon eſprit s'ẽgare, 
Tu vois par- là quels maux cet amour me prepare. 
Vien dans mon cabinet conſoler mes ennuis ; 
Et ne me quitte point dans le trouble od je ſuis. 


SCENE VL 
D. F ER RN AN D, D. ARIAS, 
D. S ANC HE, D. ALONS E. 
D. RRS 


_ 


Ole-t-il croire.encor ſon crime pardonnable ? 
D D. 
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D..AR LA $. 
Je Pai de votre part long temps entretenu 
J'ai fait mon pouvoir, Sire, & mai rien obtenu, 
D. F E RN AN D. 
Juſtes cieux ! Ainſi donc un ſujet temeraire 
A ſi peu de reſpect & de ſoin de me plaire ! | | ; 
Il offenſe D. Diegue, & meprile ſon roi! : 
Au milieu de ma cour il me donne la loi! i 
Qu'il ſoit brave guerrier, qu'il ſoit grand capitaine, 
Je ſaurai bien rabattre une humeur fi hautaine. 
Füt-il la valeur meme, & le dieu des combats, 
II verra ce que c' eſt que de n' obẽ ir pas. 
Quoi qu' ait pi meriter une telle inſolence, 
Je Pai voulu d'abord traiter ſans violence; 
[2 D. Alonſe.] 
Mais puiſqu'il en abuſe, allez des aujourd'hui, 
Soit qu'il wine, ou non, vous aſſurer de lui. 
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SCENE VII. 


D. FERNAND, D. SANCHE, 
D. ARAAS. 5 
 D SABCAE .. = 
Eut-etre un peu de temps le rendroit moins rebelle, 5 
On l'a pris tout bouillant encor de ſa querelle. 
Sire, dans la chaleur d'un premier mouvement 
Un coeur fi genereux ſe rend mal aiſement : 
II voit bien qu'il a tort, mais une ame fi haute 
N'eſt * ſi-töt rẽduite à confeſſer fa faute. 
D. FE RN AND. 
D. ke. taiſez-vous ; ; & ſoyez averti | 
Qu'on ſe rend criminel à prendre ſon parti. 7 
D. SA N:CH E. 8 


Jobeis, & me tais; mais de grace encor, Sire, 1 
Deux mots en ſa defenſe. * 
D. FERNAN P. # 

Et que pourrez- vous dire? 2 
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TRUE I. 27 
D. S AN CH E. 


Qu'une ame accoutumee aux grandes actions 
Ne ſe peut abaiſſer à des ſoumiſſions. 
Elle n'en congoit point qui s'expliquent fans honte, 
Et c'eſt i ce mot ſeul qu'a reſiſte le comte. 
Il trouve en ſon devoir un peu trop de rigueur ; 
Et vous obceiroit, $1] avoit moins de cceur. 
Commandez que ſon bras nourri dans les alarmes, 
Repare cette injure a la pointe des armes, 
II fatisfera, Sire, & vienne qui voudra, 
Attendant qu'il Pait sd, voici qui repondra, 
D,F:£'R-N ANY. 

Vous perdez le reſpect; mais je pardonne à Vage, 
Et j'excuſe l'ardeur en un jeune courage. 

Un roi, dont la prudence a de meilleurs objets, 
Eſt meilleur mẽnager du ſang de ſes ſujete; 
Je veille pour les miens, mes ſoucis les conſer vent, 
Comme le chef a ſoin des membres qui le ſervent. 
Ainſi votre raiſon n'eſt pas raiſon pour moi, 
Vous parlez en ſoldat, je dois agir en roi; 
Et quoi qu'on veuille dire, & quoi qu'il oſe croire, 
Le comte i m'obéir ne peut perdre ſa gloire. 
D'ailleurs, l'affront me touche, il a perdu d'honneur 
Celui que de mon fils j'ai fait le gouverneur. 
S'attaquer à mon choix, c'eſt ſe prendre 3 moi-meme, 
Et faire un attentat ſur le pouvoir ſupreme. 
N'en parlons plus. Au reſte, on a vũ dix vaiſſeaux 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux, 
Vers la bouche du fleuve ils ont oſé paroitre. 

| D-ARIAS,. 

Les Mores ont appris par force à vous connoitre z 
Et, tant de fois vaincus, ils ont perdu le cœur 


De fe plus hazarder contre un fi grand vainqueur. 


D. FERNAN P. 


Ils ne verront jamais, ſans quelque jalouſie, 


Mon ſceptre en depit d' eux regir I Andalouſie; 
Et ce pays fi beau qu'ils ont trop poſlede, 
Avec un ceil d'envie eſt toujours regarde. 
C'eſt Punique raiſon qui m'a fait dans Seville 
| | D 2 Placer 
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Placer depuis dix ans le trone de Caſtille, 
Pour les voir de plus pres, & d'un ordre plus prompt 
Renverſer auſſi-tot ce qu'ils entreprendront. 

| R 
Ils ſavent aux depens de leurs plus dignes tetes, 
Combien votre preſence aſſure vos conquetes ; 
Vous wavez rien à craindre. 

D. FERNAND. 
| Et rien à negliger ; 

Le trop de confiance attire le danger, 
Et vous n'ignorez pas qu'avec fort peu de peine 
Un flux de pleine mer juſqu'ici les amene. 
Toutefois, jaurois tort de jetter dans les cœurs, 
L'avis étant mal ſtir, de paniques terreurs. 
L'effroi que produiroit cette alarme inutile, 

Dans la nuit qui ſurvient troubleroit trop la ville. 
Faites doubler la garde aux murs & ſur le port, 
C'eſt aſſez pour ce ſoir. 


> : 2 
5 U n 2 
i * 
2 ERR Tang I 8 - 
Wa 22.4 33 * e, 6 
ECT R$ ©; eee * 


— 


SCE NE. M. 


D. FER N AN D, D. S AN CH E, 


D. ARIAS, D. AL ONsS E. 
BD. A L ( 


| | Ire, le comte eſt mort. 
D. Diegue par ſon fils a venge ſon offenſe. 
D..F.E R NA N-I 
Des que j'ai ſa affront, Pai prẽvũ la vengeance ; 
Et j'ai voulu des-lors prevenir ce malheur. 
D. KL N 


Chimene à vos genoux apporte {a douleur, 


Elle vient toute en pleurs, vous demander juſtice. 


— EN NA NN. 
Bien qu'à ſes dẽplaiſirs mon ame compatiſſe, 
Ce que le comte a fait, ſemble avoir mérite 

155 Ce 
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Ce digne chatiment de fa temerite. 


Quelque juſte pourtant que puiſſe Ctre ſa peine, 
Je ne puis ſans regret pon un tel capitaine. 
Apres un long ſervice a mon Etat rendu, 

Apres ſon ſang pour moi mille fois repandu, 

A quelques ſentimens que ſon orgueil m'oblige, 
Sa perte m' affoiblit, & ſon trẽ pas m'afflige. 


" 
"a 
9 & J 
5 
#( 
Thos.” 
8 
> 
3 
r 
NEL 
OO, 
PRs 
5 a 
„ 
1 
he. 
SIE 7 
1 4 
r 
2 
3 ney 
1 
1 
5 
5 
bp: 8 
— 
== 


5 
#3 
v2 
2 
OY 
_ 
_ 
—— 
—— 
3 
if 
os 
by 
3+ 
77 
I 
1 
FT: 
N 
+. 
* 
1 
- 


CENE IX. 


8 

NAN D, D. DIE GVU E, 
EN E, D. SAN CHE, 
IAS, D. ALONSE 


CHIMENE. 


Ire, Sire, juſtice. 
D. DIE G U E. 


| Ah! Sire, ecoutez- nous. 
S HIM EN. 
Je me Jette a vos pieds. 


DDI1IEG UE. 


J'embraſſe vos genoux. 
CHIMENSE, 
Je demande juſtice. 


4 b. DIEGUE. 


AN 


5 eee e = Fa 


Entendez ma defenſe. 
0 HIM E N E, 
9 D'un jeune audacieux puniſſez Vinfolence ; 
Z Il a de votre ſceptre abattu le ſoutien, 


Il a tue mon pere. 
D. DIZ M4 


Il a venge le ſien. 
HIN RN 
Au ſang de ſes ſujets un roi doit la juſtice. 
DD 
Pour la juſte vengeance il n'eſt point de ſupplice. 


| 
| 
} 
| 
| 
| 


— ——— 


Vous parlerez après, ne troublez pas ſa plainte. 3 


Ce ſang qui, tout ſorti, fume encor de courroux 


Je Pai trouvé ſans vie. Excuſez ma douleur, 


3 - LE E 
D. FERNAN D. 


Levez-vous Pun & l'autre, & parlez A loiſir. 

Chimene, je prens part a votre déplaiſir, 

D'une égale douleur je ſens mon ame atteinte. 
[4 D. Ditgue.] 
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CHIMENE E: 
Sire, mon pere eſt mort, mes yeux ont vi ſon ſang 
Couler à gros bouillons de ſon genereux flanc, 
Ce ſang qui tant de fois garantit vos murailles, 
Ce ſang qui tant de fois vous gagna des batailles, 


De ſe voir repandu pour d'autres que pour vous, 
Qu'au milieu des hazards n'oſoit verſer la guerre, 3 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. 
J'ai couru ſur le lieu ſans force & ſans couleur, 


Sire, la voix me manque A ce recit funeſte, | 5 
Mes pleurs & mes ſoupirs vous diront mieux le refte. 
Co 

Prens courage, ma fille, & ſache qu' aujourd'hui 
Ton roi te veut ſervir de pere au lieu de lui. 
C HIM E N E. 

Sire, de trop d'honneur ma miſcre eſt ſuivie. 
Je vous Pat deja dit, je Pai trouvé fans vie, 
Son flanc ẽtoit ouvert, &, pour mieux m'emouvoir, 
Son ſang ſur la pouſhere ecrivoit mon devoir, 
Ou platot fa valeur en cet ẽtat reduite 
Me parloit par fa plaie, & hatoit ma pourſuite; 
Et pour ſe faire entendre au plus juſte des rois, 
Par cette triſte bouche elle empruntoit ma voix. 

Sire, ne ſouffrez pas que ſous votre puiſſance 
Regne devant vos yeux une telle licence, 
Que les plus valeureux, avec impunite, 
Solent expoſes aux coups de la temerite, 
Qu'un jeune audacieux triomphe de leur gloire, 
Se baigne dans leur ſang, & brave leur memoire, 
Un fi vaillant guerrier qu'on vient de vous ravir 


Eteint, s'il n'eſt vengẽ, l'ardeur de vous ſervir. 
Enfin, 
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T RAGE DIE. 31 
Enfin, mon pere eſt mort, jen demande vengeance, 
Plus pour votre interet, que pour mon allegeance. 
Vous perdez en la mort d'un homme de ſon rang, 
Vengez la par une autre, & le ſang par le ſang. 
Immolez, non à moi, mais à votre couronne, 
Mais à votre grandeur, mais à votre perſonne, 
Immolez, dis-je, Sire, au bien de tout l'état, 
Tout ce qu'enorgueillit un ſi haut attentat. 
D. FE RNA N. P. 

Don Diegue, repondez. | 

D. BFG | 

Qu'on eſt digne d'envie 

Lorſqu'en perdant la force on perd auſſi la vie; 
Et qu'un long age apprete aux hommes genereux 
Au bout de leur carriere un deſtin malheureux ! 
Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, 
Moi, que jadis par tout a ſuivi la victoire, 
Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vecu, 
Recevoir un affront, & demeurer vaincu. 
Ce que n'a pi jamais combat, ſiege, embuſcade, 


Ce que n'a pd jamais Arragon, ni Grenade, 


Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, 

Le comte en votre cour Pa fait preſqu'a vos yeux, 

Jaloux de votre choix, & fier de Pavantage 

Que lui donnoit ſur moi l'impuiſſance de Vage. 
Sire, ainſi ces cheveux blanchis ſous le harnois, 

Ce ſang pour vous ſervir prodigue tant de fois, 

Ce bras, jadis I'effroi d'une armee ennemie, 

Deſcendoient au tombeau tous charges d'infamie, 

Si je n'euſſe produit un fils digne de moi, 

Digne de ſon pays, & digne de ſon roi. 

Il m'a prete ſa main, il a tue le comte, 

Il m'a rendu Phonneur, il a lave ma honte. 

Si montrer du courage & du reſſentiment, 


Si venger un ſouflet mérite un chitiment, 


Sur moi ſeul doit tomber Peclat de la tempete : 
Quand le bras a failli l'on en punit la tete. 
Qu'on nomme crime, ou non, ce qui fait nos debats, 
Sire, j'en ſuis la tete, il n'en eſt que le bras; 
Sz 
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Si Chimene ſe plaint qu'il a tue fon pere, 

II ne Veit jamais fait, fi je Peuſle pũ faire. 

Immolez donc ce chef que les ans vont ravir, 

Et conſervez pour vous le bras qui peut ſervir. 

Aux depens de mon ſang ſatisfaites Chimene, 

Je n'y reſiſte point, je conſens à ma peine; 

Et, loin de murmurer d'un rigoureux decret, 

Mourant ſans deſhonneur, je mourrai ſans regret. 
D. FERN AND. 

L'affaire eſt d' importance, & bien conſideree 

Mérite en plein conſeil d' etre deliberee. 

D. Sanche, remettez Chimene en ſa maiſon, 
Don Diegue aura ma cour, & fa foi pour priſon, 
[4 D. Arias.] 
Qu'on me cherche ſon fils. Je vous ferai juſtice. 
CHIMENE. 

I! eſt juſte, grand Roi, qu'un meurtrier periſſe. 
D. FER N AN 

Prens du repos, ma fille, & calme tes douleurs. 

HIN ENE. 
M'ordonner du repos, c'eſt croitre mes malheurs. 


Fin du ſecond att. 


ACTE III. 
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Non, non, ce cher objet à qui Jai pũ deplaire, 


ACT E HII. 
SCENE PREMIERE. 


D. RODRIGUE, ELVIRE. 


E EVI N N 
Odrigue, qu'as-tu fait? On viens-tu, miſerable ? 
DFO DR OUE 
Suivre le triſte cours de mon ſort deplorable. 
EL VIiRKE 
Od prens-tu cette audace & ce nouvel orguell, 
De paroitre en des lieux que tu remplis de deuil ? 
Quoi ? Viens-tu juſqu'ici braver Pombre du comte ? 
N e Pas-tu pas tue ? 
DB. ,BODELG U 1 
Sa vie etoit ma honte, 
Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 
| E L-V I RE, 
Mais chercher ton aſyle en la maiſon du mort 
Jamais un meurtrier en fit- il ſon refuge ? 
D. RODRIGUVUE. 
Et je n'y viens auſſi que m'offrir à mon juge. 
Ne me regarde plus d'un viſage etonne, 
Je cherche le trepas apres Pavoir donne. 
Mon juge eſt mon amour, mon juge eſt ma Chimene, 
Je mérite la mort de meriter ſa haine ; 
Et j'en viens recevoir, comme un bien ſouverain, 
Et Parret de ſa bouche, & le coup de fa main. 
E LVIX E. 
Fuis platot de ſes yeux, fuis de fa violence, 
A ſes premiers tranſports derobe ta preſence ; 
Va, ne t'expoſe point aux premiers mouvemens 
Que pouſſera Pardeur de ſes reſſentimens. 


D RG N 


Ne 
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Ne peut, pour mon ſupplice, avoir trop de be ; 
Et j'evite cent morts qui me vont accabler, 
S1 pour mourir plitot je puis la redoubler. 

E LV ERSE 
Chimene eſt au palais de pleurs toute baignee, 
Et n'en reviendra point que bien accompagnee, 
Rodrigue, fuis, de grace, ote-moi de ſouci, | 
Que ne dira-t-on point ſi Pon te voit ici? 
Veux-tu qu'un mediſant, pour comble a ſa miſere, 
L'accuſe d'y ſouffrir Vaſlaſfin de ſon pere ? 
Elle va revenir, elle vient, je la voi; 
Du moins, pour ſon honneur, Rodrigue, cache- toi. 


SCENE II. 


D. SAN CHE, CHIME NE, 
E L VI R E. 


D. SAN CH E. 
Ui, Madame, il vous faut de ſanglantes victimes, 
Votre colere eſt juſte, & vos pleurs legitimes ; 

Et je n'entreprens pas, à force de parler, 

Ni de vous adoucir, ni de vous conſoler. 

Mais ſi de vous ſervir je puis etre capable, 

Employez mon epee a punir le coupable, 

Employez mon amour a venger cette mort; 

Sous vos commandemens mon bras ſera trop fort. 


CHIMENE. 


D. SANC H E. 
De grace, acceptez mon ſervice. 
HIMENE E. 
Poffenſerois le rot qui m'a promis juſtice, 
D. SANCHE. 
Vous ſavez qu'elle marche avec tant de langueur, 
Qu'aſſez ſouvent le crime echappe a fa longueur, 
Son cours Jet & donteur fait trop perdre de larmes, 


Malheureuſe ! 


Souffrez 
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Souffrez qu'un cavalier vous venge par les armes; 
La voie en eſt plus svire, & plus prompte à punir. 
C HIM E NE. 
C'eſt le dernier remede, &, Sil y faut venir 
Et que de mes malheurs cette pitie vous dure, 
Vous ſerez libre alors de venger mon injure. 
D. 8 ANCHE. 
C'eſt Punique bonheur on mon ame pretend ; 
Et, pouvant Feſperer, je m'en vais trop content. 


SCENE III. 


CHIMENE, ELVIRE. 
CHIMENE. 


Nfin je me vois libre, & je puis, fans contrainte, 

* De mes vives douleurs te faire voir Patteinte, 

1 je p puis donner paſſage à mes triſtes ſoupirs, 

by Je puis t'ouvrir mon ame, & tous mes deplaiſirs. 
Mon pere eſt mort, Elvire, & la premiere ẽpee 

Dont s' eſt arme Rodrigue a fa trame coupẽe. 

Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous en eau, 

La moitie de ma vie a mis Pautre. au tombeau ; 

1 Et m'oblige A venger, apres ce coup funeſte, 

1 Celle que je wai plus ſur celle qui me reſte. 

S ELVIRE. 

1 Repoſez vous, Madame. 

| | CHIME N E. 

3 Ah ! Que mal à propos, 

1 Dans un malheur ſi grand, tu parles de repos ! 

3 Par od ſera | jamais ma douleur apaiſce, 

3 Si je ne puis hair la main qui Va cauſee; 

3 Et que dois-je eſperer qu'un tourment Eternel, 

1 Si je pourſuis un crime aimant le criminel ? 

3 E LVIX E. 

II vous prive d'un pere, & vous Vaimez encore! 
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C HIME NE. 
C'eſt peu de dire aimer, Elvire, je Padore, . 
5 3 7 
Ma paſſion s'oppoſe à mon reſſentiment, bf 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant z Þ 
Et je ſens qu'en depit de toute ma colere, 


Rodrigue dans mon cœur combat encor mon pere, "2 
II Pattaque, il le preſſe, il cede, il ſe defend, 'S 
Tantot fort, tantor foible, & tantot triomfant ; 3 


Mais en ce dur combat de colere & de flamme 
Il dechire mon cœur ſans partager mon ame; 
Et, quoique mon amour ait ſur moi de pouvoir, 
ne confulte point Pour ſulvre mon devoir. 
je cours latis balancer ou mon honncur m*oblige ; 
Rodrigue m'eſt bien cher, ſon interet m'afflige, 
Mon cœur prend ſon parti; mais, malgre ſon effort, 
Je fai ce que je ſuis, & que mon pere eſt mort. 
ELVIRE. 
Penſez-vous le pourſuivre ? 
CHIMENE. 
Ah! Cruelle penfee, 
Et cruelle pourſuite ou je me vois forcee ! 
Je demande ſa tète, & crains de Pobtenir ; 
Ma mort ſuivra la ſienne, & je le veux punir. 
LV 
Quittez, quittez, Madame, un deſſein ſi tragique, 
Ne vous impoſez point de loi fi tyrannique. 
C HIME N E. 
Quoi ! Mon pere ẽtant mort, & preſqu*entre mes bras, 
Son ſang criera vengeance, & je ne l'aurai pas 
Mon cœur honteuſement ſurpris par d'autres charmes, 
Croira ne lui devoir que d'impuiſſantes larmes ! 
Et je pourrai ſouffrir qu'un amour ſuborneur, 
Sous un lache ſilence, etouffe mon honneur ! 
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L 3 
Madame, croyez-moi, vous ſerez excuſable 3 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable ; 3 
Contre un amant ſi cher; vous avez aſſez fait, | - Hz 


Vous avez vi le roi, n'en preſſez point l'effet, 
Ne vous obſtinez point en cette humeur etrange, 


CHI. 


yy L * 


T RAGE DIE. 37 
C HIME N E. 


II y va de ma gloire, il faut que je me venge; 

Et de quoi que nous flatte un dẽſir amoureux, 

Toute excuſe eſt honteuſe aux eſprits genereux. 
EEE 

Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut déplaire. 


C HIME NE. 


LV. 
Apreès tout, que penſez vous donc faire ? 
CHIMENE, 
Pont conferver ma gloire & finir mon ennui, 
J.c pourtuvrie, le perdre, & mount apres lui. 


Je Favoue. 


SCENE IV. 


D. RODRIGUE, CHIMENE, 
E L VI R E. 


D. RWD 
E bien, ſans vous donner la peine de pourſuivre, 
Aſſurez- vous Phonneur de m*empecher de vivre. 
C HIM E NE. | 
Elvire, oa ſommes-nous ? Et qu*eſt-ce que je vai ? 
Rodrigue en ma maiſon ! Rodrigue devant moi ! 
D. N DR:E6&UE 
N*epargnez point mon ſang, goũtez ſans refiſtance 
La douceur de ma perte, & de votre vengeance. 


CHEILIMENTSE. 
Helas ! 
D. ROD RI G U E. 


Ecoute- moi. 
C HIME NE. 


Je me meurs. 


D. RO DRI GU E. 


Un moment. 


e 


38 LE UI 
C HIME NE. 


Va, laiſſe- moi mourir. 4 
| NO DNT U. + 
Quatre mots ſeulement, 5 


Apres 1 ne me rẽpons qu'avec que cette Epee. 
CHIMEN E. 

' Quoi ! Du ſang de mon pere encor toute trempe! 

D RODRIGUE. 


Ma Chimene. 
CHIMENE. 
Ote- moi cet objet odieux, 
Qui reproche ton crime, & ta vie à mes yeux. 
RODRT G UE. 
Regarde-le plitot pour exciter ta haine, 
Pour croitre ta colere, & pour hiter ma peine. 
CHIMENE. 
Il eft teint de mon ſang. 
RD 
Plonge-le dans le mien, 
Et fais - lui perdre ainſi la teinture du tien. 
C HIME NR. 
Ah, quelle cruaute, qui tout en un jour tue 
Le pere par le fer, la fille par la vie ! 
Ote-moi cet objet, je ne le puis ſouffrir; 
Tu veux que je t'ẽcoute, & tu me fais mourir ! 
D. RO DRI GU E. 
Je fais ce que tu veux; mais fans quitter l'envie 
De finir par tes mains ma deplorable vie; 
Car enfin, n'attens pas de mon affection 
Un liche repentir d'une bonne action. 
L'irrẽparable effet d'une chaleur trop prompte 
Deſhonoroit mon pere, & me couvroit de honte ; 
Tu ſais comme un ſoufflet touche un homme de cœur, 
Pavois part a Paffront, j'en ai cherche l'auteur, 
Je Pai vo, j'ai venge mon honneur, & mon pere, 
Je le ferois encor, ſi j'avois A le faire. 
Ce n'eſt pas qu'en éffet contre mon pere & moi | 
Ma flame aſſez long temps n'ait combattu pour toi ; "I 
Juge de ſon pouvoir. Dans une telle offenſe 5 
| 112 | 
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Pai pi deliberer fi jen prendrois vengeance, 
Reduit à te deplaire, ou ſouffrir un affront, 
Jai penſe qu'à ſon tour mon bras etoit trop prompt, 


je me ſuis accuſe de trop de violence; 


Et ta beauté, fans doute, emportoit la balance, 

A moins que d'oppoſer à tes plus forts appas 

Qu'un homme fans honneur ne te meritoit pas, 

Que malgre cette part que j'avois en ton ame, 

Qui m'aima genereux, me hairoit infame, 

Qu'ecouter ton amour, obeir a ſa voix, 

C*etoit m'en rendre indigne, & diffamer ton choix. 

Je te le dis encore; &, quoique j'en ſoupire, 

Juſqu' au dernier ſoupir je veux bien le redire, 

Je Lai fait une offenſe, & j'ai di m'y porter, 

Pour éffacer ma honte, & pour te meriter, 

Mais, quitte envers Phonneur, & quitte envers mon 
pere, | 

C'eſt maintenant à toi que je viens ſatisfaire, 

C'eſt pour t'offrir mon ſang qu'en ce lieu tu me vois, 

J'ai fait ce que j'ai dil, je fais ce que je dois. 

Je ſai qu'un pere mort t'arme contre mon crime, 

Je ne tai pas voulu derober ta victime: 

Immole avec courage au ſang qu'il a perdu 

Celui qui met ſa gloire à Pavoir repandu. 

CHIMENE E. 
Ah, Rodrigue ! II ef vrai, quoique ton énnemie, 
Je ne puis te blamer d'avoir fui Pinfamie ; 


Et de quelque fagon qu*eclatent mes douleurs, 


Je ne t'accuſe point, je pleure mes malheurs. 

Je ſai ce que Phonneur, apres un tel outrage, 
Demandoit a l'ardeur d'un genereux courage: 
Tu nas fait le devoir que d'un homme de bien 
Mais auſſi, le faiſant, tu m'as appris le mien. 
Ta funeſte valeur m' inſtruit par ta victoire, 

Elle a vengẽ ton pere, & ſoutenu ta gloire, 


Meme ſoin me regarde, & j'ai, pour m'affliger, 


Ma gloire a ſoutenir, & mon pere a venger. 
Helas ! Ton intérèt ici me dẽſeſpere; 
Si quelqu' autre malheur m'avoit ravi mon pere, 


Mon 


40 DE On 


Mon ime auroit trouve dans le bien de te voir 

L'unique allegement qu'elle eũt pi recevoir; 

Et contre ma douleur jaurois ſenti des charmes, : 

Quand une main fi chere eũt eſſuyẽ mes larmes. 5 

Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu, 5 

Cet effort ſur ma flame à mon honneur eſt dũ; Fi 

Et cet affreux devoir dont l'ordre m'aſſaſſine, 7 

Me force i travailler moi meme I ta ruine. £ 

Car enfin, n'attens pas de mon affection 

De laches ſentimens pour ta punition : 

De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne, 

Ma generofite doit repondre a la tienne ; 

Tu t'es en m*offenſant montre digne de moi, 

Je me dois par ta mort montrer digne de toi. 
RO DRI G UE. 

Ne differe donc plus ce que Phonneur t'ordonne, 

Il demande ma tete, & je te Pabandonne, 

Fais- en un ſacrifice à ce noble interet, 

Le coup m'en ſera doux auſſi bien que Varret. 

Attendre apres mon crime une lente juſtice, 

C'eſt reculer ta gloire autant que mon ſupplice ; 

Je mourrai trop heureux, mourant dun coup fi beau. 
>CHIMENE. 

Va, je ſuis ta partie, & non pas ton bourreau. 

Si tu m'offres ta tete, eſt-ce à moi de la prendre? 

Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre, 

C'eſt d'un autre que toi qu'il me faut Pobtenir ; 

Et je dois te pourſuivre, & non pas te punir. 
ROB NL 

De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne, 

Ta generofite doit repondre à la mienne ; 

Et pour venger un pere emprunter d'autres bras, 

Ma Chimene, crois- moi, c'eſt n'y repondre pas. 

Ma main ſeule du mien a sd venger Þoffenſe ; 

Ta main ſeule du tien doit prendre la vengeance. 

OR: CHIMENE E. 

Cruel, à quel propos ſur ce point t'obſtiner ? 

Tu tes venge fans aide, & tu m'en veux donner? 

Je ſuivrai ton exemple; & Jai trop de courage 
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Pour ſouffrir qu'avec toi ma gloire ſe partage. 
Mon pere & mon honneur ne veulent rien devoir 


Aux traits de ton amour, ni de ton dèſeſpoir. 


B. RG URI 
Rigoureux point d'honneur ! Helas! Quoique je faſſe, 
Ne pourrai-je à la fin obtenir cette grace ? 
Au nom d'un pere mort, ou de notre amitie, 


Punis- moi par vengeance, ou du moins par pitie ; 


Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir par ta main, qu'a vivre avec ta haine. 
| CHIMENE. 
Va, je ne te hais point. 
D. RODERSGUE. 
| Tu le dois. 
S HIM EN. 
: | Je ne puis. 
D. RODRIG UE. 
Crains-tu ſi peu le blame, & fi peu les faux bruits ? 
Quand on ſaura mon crime & que ta flame dure, 
Que ne publieront point Venvie & Pimpoſture ? 
Force-les au filence ; &, ſans plus diſcourir, 


Sauve ta renommee en me faiſant mourir. 


CHIMENE. 

Elle eclate bien mieux en te laiſſant la vie; 
Et je veux que la voix de la plus noire envie 
Eleve au ciel ma gloire, & plaigne mes ennuis, 
Sachant que je t'adore, & que je te pourſuis. 
Va- t- en; ne montre plus a ma douleur extreme 
Ce qu'il faut que je perde encore que je l'aime. 
Dans Pombre de la nuit cache bien ton depart. 
Si l'on te voit ſortir, mon honneur court hazard. 
La ſeule occaſion qu' aura la mẽdiſance, 
C'eſt de ſavoir qu'ici j'ai ſouffert ta preſence ; 
Ne lui donne point lieu d'attaquer ma vertu. 

D. RODTIINUE 


ne. 
C HIME NE. 
Va- t- en. 


F | D. 


42 LR GID, 
D. RODRIGUE. 


A quoi te rẽſous- tu? 
| CHIMENE. 
Malgre des feux ſi beaux qui troublent ma colere, 
Je ferai mon poſſible à bien venger mon pere; 
Mais, malgre la rigueur d'un fi cruel devoir, 
Mon unique ſouhait eſt de ne rien pouvoir. 
| TW 
O miracle d'amour! 
C HIM E N E. 
O comble de miſẽres 
NOD. 
Que de maux & de pleurs nous coũteront nos peres! 
C HIM E NE. 
Rodrigue, qui Veit cri ! 
D RODRIGUE.- 
Chimene, qui Peat dit! 
CHIMEN E. 
Que notre heur füt fi proche, & fi-tot ſe perdit ! 
= RRODERICUE 4 
Et que ſi près du port, contre toute apparence, 1 
Un orage fi prompt - brisat notre eſperance ! 
HI. M. E N. E. 
Ah, mortelles douleurs 
N 
Ah, regrets ſuperflus ! 
CHIMENE E. 
Va-t-en, encore un coup, je ne t'ẽcoute plus. 
D. RO DR ILG U E. 
Adieu. Je. vais trainer une mourante vie, 
Tant que par ta pourſuite elle me ſoit ravie. 
C HIME NE. 
Si j'en obtiens l'effet, je t'engage ma foi . 
De ne reſpirer pas un moment apres toi. | 
Adieu. Sors, & ſur tout garde bien qu'on te voie. 
| ELVIRE. 
Madame, quelques maux que le ciel nous envoie . . . 
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CHIMENE, 
Ne m'importune plus, laiſſe- moi ſoupirer ; - 
Je cherche le ſilence & la nuit pour pleurer. 


— 


D. DIE U jenk 


33 nous ne godtons de parfaite allẽgreſſe. 
Nos plus heureux ſucces ſont meles de triſteſſe, 
Toujours quelques ſoucis en ces evenemens 
Troublent la purete de nos contentemens. 

Au milieu du bonheur mon ime en ſent Patteinte, 
Je nage dans la joie, & je tremble de crainte. 


Fai vi mort Pennemi qui m' avoit outrage, 


Et je ne ſaurois voir la main qui m'a venge. 

En vain je m'y travaille; & d'un ſoin inutile, 

Tout caſſẽ que je ſuis, je cours toute la ville: 

Ce peu que mes vieux ans m' ont laiſſè de vigueur 

Se conſume ſans fruit à chercher ce vainqueur. 

A toute heure, en tous lieux, dans une nuit ſi ſombre, 
Je penſe Pembraſſer, & n' embraſſe qu'une ombre ; 
Et mon amour degit par cet objet trompeur, 

Se forme des ſoupgons qui redoublent ma peur. 

Je ne decouvre point de marques de fa fuite, 

Je crains du comte mort les amis & la ſuite, 

Leur nombre m'ẽpouvante, & confond ma raiſon. 
Rodrigue ne vit plus, ou reſpire en priſon. 

Juſtes cieux ! Me trompai-je encore 2 l'apparence, 
Ou fi je vois enfin mon unique eſperance ? 

C'eſt lui, n'en doutons plus, mes vœux ſont exauces, 
Ma crainte eſt diflipee, & mes ennuis ceſſes. 
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D. DIE GU E, D. RODRIGUE. 
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[ 2 Odrigue, enfin le ciel permet que je te voie! 9 
NN. 
Helas ! 
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D DIE GU F. 
Ne meéle point de ſoupirs à ma joie, 
Laiſſe-moi prendre haleine afin de te louer. 
Ma valeur n'a point lieu de te defavouer, 
Tu l'as bien imitee ; & ton illuſtre audace 
Fait bien revivre en toi les heros de ma race. ; 
C'eſt deux que tu deſcens, c'eſt de moi que tu viens, 3 
Ton premier coup d'epee egale tous les miens ; Z 
Et d'une belle ardeur ta jeuneſſe animee | z 
Par cette grande ẽpreuve atteint ma renommee, ! 
Appui de ma vieilleſſe, & comble de mon heur, 
Touche ces cheveux blancs à qui tu rens Phonneur, 
Viens baiſer cette joue ; & reconnois la place 
On fut empreint Vaffront que ton courage efface. 3 
NDR 1 
L'honneur vous en eſt dii, je ne pouvois pas moins, E 
Etant ſorti de vous, & nourri par vos ſoins; 
Je m'en tiens trop heureux, & mon ame eſt ravie 
Que mon coup d'eſſai plaiſe a qui je dois la vie: 
Mais, parmi vos plaiſirs, ne ſoyez point jaloux, 
Si je m'oſe à mon tour ſatisfaire après vous. 
Souffrez qu'en liberte mon dẽſeſpoir éclate, 
Aſſez & trop long temps votre diſcours le flatte : 


- Co a6 


Je ne me repens point de vous avoir ferviz F 
Mais rendez- moi le bien que ce coup m'a ravi. Y 
Mon bras, pour vous venger arme contre ma flamme, 5 


Par ce coup glorieux m'a prive de mon ame; 
Ne me dites-plus rien, pour vous j'ai tout perdu, 
Ce que je vous devois, je vous Vai bien rendu. 


D. 


T RN ‚ © 


D. DIE GU E. 
Porte, porte plus haut le fruit de ta victoire. 
Je t'ai donné la vie, & tu me rens ma gloire ; 
Et d' autant que l' honneur m'eſt plus cher que le jour, 
D'autant plus maintenant je te dois de retour. | 
Mais d'un cœur magnanime eloigne ces foibleſſes, 
Nous n'avons qu'un honneur, il eſt tant de maitreſſes, 
L'amour n'eſt qu'un plaifir, Phonneur eſt un devoir. 
D., NO DR I @ 16 
Ah ! Que me dites-yous ? 
o | 
Ce que tu dois ſavoir, 
DA QORI GPS. 
Mon honneur offenſe ſur moi-meme ſe venge, 
Et vous m'oſez pouſſer à la honte du change 
L'infamie eſt pareille, & ſuit egalement 
Le guerrier fans courage, & le perfide amant. 
A ma fidelite ne faites point d'injure, 


Souffrez- moi genereux ſans me rendre parjure, 


Mes liens ſont trop forts pour etre ainſi rompus, 

Ma foi m'engage encor, ſi je n'eſpere plus; 

Et ne pouvant quitter, ni poſſeder Chimene, - 

Le trepas que je cherche eſt ma plus douce peine. 
D. DFE GH 

II n'eſt pas temps encor de chercher le trepas, 

Ton prince, & ton pays ont beſoin de ton bras. 

La flotte qu'on craignoit, dans ce grand fleuve entree, 

Croit ſurprendre la ville, & piller la contree ; 

Les Mores vont deſcendre, & le flux & la nuit 

Dans une heure a nos murs les amenent ſans bruit. 

La cour eſt en deſfordre, & le peuple en alarmes, 

On n'entend que des cris, on ne voit que des larmes. 

Dans ce malheur public mon bonheur a permis 

Que j'ai trouve chez moi cinq cens de mes amis, 

Qui ſachant mon affront, pouſſés d'un meme zele, 

Se venotent tous offrir a venger ma querelle : 

Tu les as prevenus, mais leurs vaillantes mains 

Se tremperont bien mieux au ſang des Africains. 

Va marcher à leur tete, on l'honneur te demande, 


C'eſt 


ie cas 


> _ C'eſt toi que veut pour chef leur genereuſe bande. 
De ces vieux ennemis va ſoutenir Pabord, 
La, fi tu veux mourir, trouve une belle mort; 
Prens-en l' occaſion, puiſqu' elle t'eſt offerte, 
Fais devoir à ton roi ſon ſalut à ta perte. 


Mais reviens-en pliitot les palmes fur le front; 
| Ne borne pas ta gloire a venger un affront. =_ 
j Porte-la plus avant, force par ta vaillance A 
| Ce monarque au pardon, & Chimene au filence. ; 
| Si tu Paimes, apprens que revenir vainqueur 3 
[ C'eſt Punique moyen de regagner ſon cœur. 1 
| Mais le temps eſt trop cher pour le perdre en paroles, N 
NH Je t'arrète en diſcours, & je veux que tu voles : 3 
1 Vien, ſui- moi, va combattre, & montrer à ton rol, | 
wing Que ce qu'il perd au comte il le recouvre en toi. |: 
Wo Fin du troifieme acte. ; 
I! 3 
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AC TEM. 
SCENE PREMIERE. 
CHIMENE, ELVIRE. 


C HIM E N. E. 
Eſt. ce point un faux bruit? Le ſais- tu bien, 


N kb; 
EB. . 


Vous ne croiriez jamais comme chacun l'admire, 
; Et porte juſqu'au ciel, d'une commune voix, 
A De ce jeune heros les glorieux exploits. 


Du peuple qui par tout fait ſonner ſes louanges, 
Le nomme de ſa joie, & l'objet, & l'auteur, 
Son ange tutelaire, & ſon liberateur. 
C HIME NE. 

Et le roi, de quel ceil voit- il tant de vaillance ? 

| E L WINE. 
Rodrigue n' oſe encor paroitre en ſa preſence, 
Mais Don Diẽgue ravi lui preſente enchaines, 
Au nom de ce vainqueur, ces captifs couronnes ; 


7 Les Mores devant lui n'ont paru qu'a leur honte, _ 
4 Leur abord fut bien prompt, leur fuite encor plus 
4 prompte, | | 
| Trois heures de combat laiſſent à nos guerriers 

2 Une victoire.entiere, & deux rois priſonniers ; 

4 La valeur de leur chef ne trouvoit point d'obſtacles. 

5 | CHIMENE. | 
3 Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles ! 

3 E LVILR E. 

1 De ſes nobles efforts ces deux rois ſont le prix, 

% Sa main les a vaincus, & ſa main les a pris. 

E CHIMENE | 

Z De qui peux: tu ſavoir ces nouvelles etranges ? 5 

4 E L VI RE: 


tmr cas. 


Et demande pour grace a ce genereux prince 
Qu'il daigne voir la main qui fauve la province. 
CHIMENE. 
Mais n'eſt- il point bleſle ? 
E LVIRE. 
_ Je wen ai rien appris. 
Vous changez de couleur! Reprenez vos eſprits. 
CHIMENE. 
Reprenons donc auſſi ma colere affoiblie. 
Pour avoir ſoin de lui, faut- il que je m'oublie? 
On le vante, on le loue, & mon cœur y conſent ! 
Mon honneur eſt muet, mon devoir impuiſlant ! 
Silence, mon amour, laiſſe agir ma colere : 
S'il a vaincu deux rois, il a tue mon pere. 
Ces triſtes vetemens ou je lis mon malheur, 
Sont les premiers effets qu'ait produit ſa valeur; 
Et quoi qu'on diſe ailleurs d'un cœur ſi magnanime, 
Ici tous les objets me parlent de ſon crime. 

Vous qui rendez la force à mes reſſentimens, 
Volles, crepes, habits, lugubres ornemens, 
Pompe, que me preſcrit {a premiere victoire, 
Contre ma paſhon ſoutenez bien ma gloire ; 

Et lorſque mon amour prendra trop de pouvoir, 

Parlez a mon eſprit de mon triſte devoir ; 

Attaquez fans rien craindre une main triomphante. 
EL V-F RE. 

Moderez ces tranſports, voici venir Vinfante, 


ern 
L INF ANT E, CHIME NE, 
LEON OR, ELVIRE. 


L'INFAMNTE 
E ne viens pas ici conſoler tes douleurs, 
Je viens plitot meler mes ſoupirs à tes pleurs. 
CHIMEN E. 
Prenez bien plitot part a la commune joie ; 


Et 
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Et goũtez le bonheur que le ciel vous envoie. 


Madame, autre que moi n'a droit de ſoupirer, 

Le peril dont Rodrigue a sd nous retirer; 

Et le falut public que vous rendent ſes armes, 

A moi ſeule aujourd*hui ſouffrent encor les Emes 


II a fauve la ville, il a ſervi fon roi, 


Et ſon bras valeureux n'eſt funeſte qu'à moi. 
EN F 
Ma Chimene, il eſt vrai qu'il a fait des merveilles, 
CHIMENE. ” 

Deja ce bruit ficheux a frappe mes oreilles ; 
Et je Ventens par tout publier hautement 
Auſſi brave guerrier que malheureux amant. 

L INF A NT BE: 
Qu'a de facheux pour toi ce diſcours populaire? 
Ce jeune Mars qu'il loue a sd jadis te plaire, 
Il poſſẽdoit ton ame, il vivoit ſous tes loix ; 
Et vanter fa valeur, c'eſt honorer ton choix. 

| CHIMENE E. 

Chacun peut la vanter avec quelque juſtice, 
Mais pour moi {a louange eſt un nouveau ſupplice, 
On aigrit ma douleur en Pelevant ſi haut, 
Je vol ce que je perds, quand je vois ce qu'il vaut. 
Ah, cruels deplaiſirs a a Peſprit d'une amante ! 
Plus j J*apprens ſon merite, & plus mon feu $'augmente ; 
Cependant mon devoir eſt toujours le plus fort ; 
Et, malgre mon amour, va pourſuivre ſa mort, 

LINFANTE. 


Hier ce devoir te mit en une haute eſtime, 


L'effort que tu te fis parut fi magnanime, 
Si digne d'un grand cœur, que chacun à la cour 
Admiroit ton courage, & plaignoit ton amour. 
Mais croirois-tu Pavis d'une amitie fidele ? 
CHIMENE. 
Ne vous obẽ ir pas me rendroit criminelle. 
L' IN FAN T E. 
Ce qui fut juſte alors ne Veſt plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant eſt notre unique appui, 
L*eſperance & l'amour d'un peuple qui Vadore, 
8 Le 


FO EE CE; 


Le ſoutien de Caſtille, & la terreur du More; 
Le roi meme eſt d'accord de cette verite 
Que ton pere en lui ſeul ſe voit reſſuſcitẽ; 
Et fi tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique, 
Tu pourſuis en ſa mort la ruine publique. 
Quoi? Pour venger un pere eſt-il jamais permis 
De livrer fa patrie aux mains des ennemis ? 
Contre nous ta pourſuite eſt-elle legitime ; 
Et pour Etre punis avons-nous part au crime? 
Ce n'eſt pas qu*apres tout, tu doives Epouſer 
Celui qu'un pere mort t*obligeoit d'accuſer ; 
je te voudrois moi-meme en arracher Penvie z 
Ote-lui ton amour; mais laiſſe-nous ſa vie. 
C HIME NE. 
Ah! Ce n'eſt pas à moi d'avoir tant de bonte, 
Le devoir qui m'aigrit n'a rien de limite. 
Quoique pour ce vainqueur mon amour s' intéreſſe, 
Quoiqu' un peuple l'adore, & qu'un roi le careſſe, 
Qu'il ſoit environne des plus vaillans guerriers, 
P rai ſous mes cypres accabler ſes lauriers. 
L' INFAN T E. 
C'eſt gẽnẽroſitẽ, quand pour venger un pere 
Notre devoir attaque une tete fi chere: 
Mais Fen eſt une encor d'un plus illuftre rang, 
Quand on donne au public les interets du ſang. | 
Non, croi- moi, c'eſt afſez que d'eteindre ta flamme, 
II ſera trop puni s'il n'eſt plus dans ton ame. 
Que le bien du pays t'impoſe cette loi ; 
Aufli- bien que crois-tu que t*accorde le roi ? 
CHIMENA E, 
Il peut me refuſer ; mais je ne puis me taire. 
L'INFANTE. 
Penſe bien, ma Chimene, à ce que tu veux faire, 
Adieu. Tu pourras ſeule y penſer A loiſir. 
C HIME NE. 
Apres mon pere mort, je n'ai point à choiſir. 
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TRAGEDIE. 51 


SCENE III. 
D. FERN AND, D. DIE GVU E, 
D. ARIAS, D. RODRIGUE, 
P. SAN CH E. 


DFB 


Enereux heritier d'une illuſtre famille, 
Qui fut toujours la gloire & l'appui de Caſtille, 
Race de tant d'ayeux en valeur fignales, 
Que l'eſſai de la tienne a fi-tot egales, 


Pour te recompenſer ma force eſt trop petite 


Et j'ai moins de pouvoir que tu nas de mérite. 
Le pays delivre d'un ſi rude ennemi, 

Mon ſceptre dans ma main par la tienne affermi, 
Et les Mores defaits avant qu'en ces alarmes 

J euſſe pit donner ordre i repouſſer leurs armes, 
Ne ſont point des exploits qui laiſſent à ton roi 
Le moyen, ni Veſpoir de s'acquiter vers toi. 

Mais les deux rois captifs ſeront ta recompenſe, 

Ils t'ont nomme tous deux leur Cid en ma preſence ; 
Puiſque Cid en leur langue eſt autant que ſeigneur, 
Je ne t'envierai pas ce beau titre d'honneur. 

Sois deſormais le Cid, qu'à ce grand nom tout cede, 
Qu'il comble d' ẽpouvante, & Grenade, & 'Tolede ; 
Et qu'il marque à tous ceux qui vivent ſous mes loix, 
Et ce que tu me vaux, & ce que je te dois. 

D. RO DRI GU E. 
Que votre Majeſte, Sire, epargne ma honte, 


D'un ſi foible ſervice elle fait trop de compte; 


Et me force à rougir devant un ſi grand roi, 
De meriter fi peu Phonneur que j'en regoi. 

Je ſai trop que je dois au bien de votre empire, 
Et le ſang qui m' anime, & Pair que je reſpire ; 
Et quand je les perdrai pour un ſi digne objet, 
Je ferai ſeulement le devoir d'un ſujet. 


G 2 D. 


b LIE 


D. FE RN AN D. 
Tous ceux que ce devoir à mon ſervice engage 
Ne s'en acquitent pas avec mème courage; 
Et lorſque la valeur ne va point dans l'excès, 
Elle ne produit point de fi rares ſucces. 
Souffre done qu'on te loue; & de cette victoire 
Apprens-moi plus au long Ja veritable hiſtoire. 
RR OD RA4GDUE, 
Sire, vous avez sd qu'en ce danger preſſant 
Qui jetta dans la ville un effroi ſi puiſſant, 
Une troupe d' amis chez mon pere afſemblee 
Sollicita mon ame encor toute troublee . . . 
Mais, Sire, pardonnez a ma temerite, 
Si j oſal l' employer ſans votre autorite ; 
Le peril approchoit, leur brigade <toit prete, 
Me montrant à la cour je hazardois ma tete, 
Et s' il la falloit perdre, il m'etoit bien plus doux 
De ſortir de la vie en combattant pour vous. 
D. F E RNA ND. 
*excuſe ta chaleur a venger ton offenſe ; 
Et Vetat defendu me parle en ta defenſe. 
Crois que dorenavant Chimene a beau parler, 
Je ne Pecoute plus que pour la conſoler. 
Mais pourſuis. 
EE RODELGUSE 
Sous moi donc cette troupe $'avance, 
Et porte ſur le front une mile aſſurance. 
Nous partimes cinq cens; mais, par un prompt renfort, 
Nous nous vimes trois mille en arrivant au port, 
Tant à nous voir marcher avec un tel viſage 
Les plus ẽpouvantẽs reprenoient de courage. 
Pen cache les deux tiers auſſi- tõt quarrives 
Dans le fond des vaiſſeaux qui lors furent trouvẽs; 
Le reſte, dont le nombre augmentoit à toute heure, 
Brülant d'impatience autour de moi demeure, 
Se couche contre terre; & ſans faire aucun bruit, 
Paſſe une bonne part d'une fi belle nuit. 
Par mon commandement la garde en fait de meme, 
Et ſe tenant cachce aide 3 mon ſtratageme ; 
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T RAGE DIE. 53 


Et je feins hardiment d'avoir reg de vous 

L'ordre qu'on me voit ſuivre, & que je donne a tous. 
Cette obſcure clarte qui tombe des étoiles 

Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles ; 

L'onde s'enfle deſſous; & d'un commun effort 

Les Mores & la mer montent juſques au port. 

On les laiſſe paſſer, tout leur paroit tranquille, 


Point de ſoldats au port, point aux murs de la ville: 


Notre profond ſilence abuſant leurs eſprits, 
Ils n'oſent plus douter de nous avoir ſurpris; 


IIs abordent fans peur, ils ancrent, ils deſcendent, 


Et courent fe livrer aux mains qui les attendent. 

Nous nous levons alors; & tous, en meme temps, 
Pouſſons juſques au ciel mille cris eclatans. 

Les notres à ces cris de nos vaiſſeaux repondent, 

Ils paroiflent armes, les Mores ſe confondent, 
L*epouvante les prend a demi deſcendus, 

Avant que de combattre ils s' eſtiment perdus. 

Ils couroient au pillage, & rencontrent la guerre, 
Nous les preſſons ſur l'eau, nous les preſſons ſur terre, 
Et nous faiſons courir des ruiſſeaux de leur ſang, 
Avant qu' aucun rẽſiſte, ou reprenne ſon rang. 

Mais bien-tot, malgre nous, leurs princes les rallient, 
Leur courage renait, & leurs terreurs s'oublient, 

La honte de mourir ſans avoir combattu 

Arrete leur dẽſordre, & leur rend leur vertu. 


Contre nous de pied ferme ils tirent leurs epees, 


Des plus braves ſoldats les trames ſont coupees, 

Et la terre, & le fleuve, & leur flotte, & le port, 

Sont des champs de carnage oli triomphe la mort. 

O combien d'actions, combien d*exploits celebres 
Sont demeures ſans gloire au milieu des tenebres, 

Oh chacun ſeul temoin des grands coups qu'il donnoit, 
Ne peuvoit diſcerner on le fort inclinoit ! 

Pallois de tous cotes encourager les notres, 


Faire avancer les uns, & ſoutenir les autres, 


Ranger ceux qui venoient, les pouſſer a leur tour; 
Et ne Vai pfi ſavoir juſques au point du jour. 
Mais enfin ſa clarte montre notre avantage, 


Le 


54 LE CID, 


Le More voit ſa perte, & perd ſoudain courage; 

Et voyant un renfort qui nous vient ſecourir, 

L'ardeur de vaincre cede à la peur de mourir. 

IIs gagnent leurs vaiſſeaux, ils en coupent les cables, 

Pouſſent juſques aux cieux des cris & pouvantables, 8 
Font retraite en tumulte ; & ſans confiderer 85 
Si leurs rois avec eux peuvent ſe retirer. 5 
Pour ſouffrir ce devoir leur frayeur eſt trop forte, 9 
Le flux les apporta, le reflux les remporte, 
Cependant que leurs rois engages parmi nous, 

Et quelque peu des leurs tout perces de nos coups, 
Diſputent vaillamment, & vendent bien leur vie, 

A ſe rendre, moi meme en vain je les convie, 

Le cimeterre au poing ils ne m'ecoutent pas. 

Mais voyant à leurs piẽds tomber tous leurs ſoldats ; 
Et que ſeuls deſormais en vain ils ſe defendent, 

Ils demandent le chef, je me nomme, ils ſe rendent. 
Je vous les renvoyai tous deux en meme temps; 
Et le combat ceſſa faute de combattans. 

C'eſt de cette fagon que pour votre ſervice . . . 


3 


9 


SCENE IV. 


D. ND, D. DIE GU E, 
D. RODRIGUE, D. ARIAS, 
D. SLONSE, D. SANCHE. 


D. ALONSE. 


: 83 Chimene vient vous juſtice. 


| D FER BAN D. 
La facheuſe nouvelle, & Vimportun devoir ! 
Va, je ne la veux pas obliger à te voir; 
Pour tous remercimens il faut que je te chaſſe; 
Mais, avant que ſortir, vien que ton roi t'embraſſe. 
[D. Rodrigue rentre.] 
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D. DIG UN 
Chimene le pourſuit 5 & voudroit le ſauver. 
D., ß 
On m'a dit qu'elle l'aime, & je vais l'ẽprouver. 
Montrez un coil plus triſte. 


SCENE V. 

D. FERNAND, D. DIEGUE, 
D. ARIAS, D. SANCHE, 
D. ALONSE, CHIMENE, 
ELVIRE 

D. FERNAND 


| E. Nfin ſoyez contente, 


Chimene, le ſuccès repond à votre attente; 


Si de nos ennemis Rodrigue a le deſſus, 


Il eſt mort a nos yeux des coups qu'il a regfis, 
Rendez graces au ciel qui vous en a vengee, 
[4 D. Digue. ] 
Voyez comme deja fa couleur eſt changee. 
D. DIEGUE. 
Mais voyez qu'elle pame, & d'un amour 
Dans cette pamoiſon, Sire, admirez l'effet. 
Sa douleur a trahi les ſecrets de ſon ame ; 
Et ne vous permet plus de douter de {a flamme. 
CHIMENE. | 
Quoi ? Rodrigue eſt done mort? 
D. FERNAN D. | 
8 . Non, non il voit le jour, 
Et te conſerve encore un immuable amour; 
Calme cette douleur qui pour lui s'intẽreſſe. 
C HIM E NE. 
Sire, on pame de joie ainſi que de triſteſſe, 
Un excès de plaiſir nous rend tous languiſſans ; 
Et, quand il ſurprend ame, il accable les ſens. 1 


= LE CID, 
D. FERNAND. 


Tu veux qu'en ta faveur nous croyions Pimpoſlible, 

Chimene, ta douleur a paru trop viſible. 
| CHIMENE. 
He bien, Sire, ajoſitez ce comble 3 mon malheur, 
Nommez ma pamoiſon l'effet de ma douleur, 
Un juſte dẽplaiſir a ce point m'a reduite 
Son trepas deroboit fa tete à ma pourſuite. 
S'il meurt des coups regis pour le bien du pays, 
Ma vengeance eſt perdue, & mes deſſeins trahis. —_— 
Une fi belle fin m'eſt trop injurieuſe ; 1 
Je demande ſa mort, mais non pas glorieuſe, : 
Non pas dans un &clat qui Þeleve fi haut, 4 
Non pas au lit d'*honneur, mais ſur un echaffaud. 
Qu' il meure pour mon pere, & non pour la patrie, 
Que ſon nom ſoit tache, ſa memoire fletrie : g 
Mourir pour le pays n'eſt pas un triſte ſort, 1 
C'eſt s immortaliſer par une belle mort. | 1 
Jaime done fa victoire, & je le puis fans crime, 
Elle aſſure l' tat, & me rend ma victime, 
Mais noble, mais fameuſe entre tous les guerriers, 
Le chef au lieu de fleurs couronne de lauriers ; 
Et pour dire en un mot ce que j'en conſidère, 
Digne d'etre immolee aux manes de mon pere. 
Helas! A quel eſpoir me laiſſai. je emporter |! 
Rodrigue de ma part n'a rien a redouter. 
Que pourroient contre lui des larmes qu'on ſos ? 
Pour lui tout votre empire eſt un lieu de franchiſe; 
Li, ſous votre pouvoir tout lui devient permis, 
Il triomphe de moi comme des ennemis ; 
Dans leur ſang repandu la juſtice Etouffee 
Au crime du vainqueur ſert d'un nouveau trophee. 
Nous en croiſſons la pompe, & le mepris des loix 
Nous fait ſuivre ſon char au milieu de deux rois. 
D. FERNAN D. 

Ma fille, ces tranſports ont trop de violence, 
Quand on rend la juſtice, on met tout en balance. 
On a tuẽ ton pere, il etoit Paggreſſeur ; 
Et la meme Equite m'ordonne la douceur. 
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T RAG EDI E. 57 


Avant que d' accuſer ce que j' en fais paroitre, 
Conſulte bien ton cœur, Rodrigue en eſt le maitre, 
Et ta flamme en ſecret rend graces à ton roi, 
Dont la faveur conſerve un tel amant pour EY 
C HIME N B. 

Pour moi, mon ennemi ! L' objet de ma colere ! 
L'auteur de mes malheurs ! L'aſſaſſin de mon pere! 
De ma juſte pourſuite on fait fi peu de cas, 
Qu'on me croit obliger en ne m'ẽcoutant pas 
Puiſque vous refuſez 1 juſtice à mes larmes, 
Sire, permettez- moi de recourir aux armes, 
C'eſt par Ia ſeulement qu'il a sd m'outrager, 
Et c'eſt auſſi par-la que je me dois venger. 
A tous vos cavaliers je demande a tete, 
Oui, qu'un d'eux me Papporte, & je ſuis a conquete, 
Qu'ils le combattent, Sire, & le combat fini, 
Jepouſe le vainqueur, fi Rodrigue eſt puni. 
Sous votre autorite ſouffrez qu'on le publie. 

| D. FERNAN D. 
Cette vieille coutume en ces lieux etablie, 
Sous couleur de punir un injuſte attentat, 
Des meilleurs combattans affoiblit un etar. 
Souvent de cet abus le ſuccès deplorable 
Opprime Pinnocent, & ſoutient le coupable, 
Jen diſpenſe Rodrigue, il m'eſt trop precieux 
Pour Pexpoſer aux coups d'un ſort capricieux ; 
Et, quoi qu'ait pd commettre un cœur fi magnanime, 
Les Mores en _—_— ont emporte ſon crime. 

DIE GU E. 

Quoi, Sire ! Pour lui ſeul vous renverſez des loix 
Qu'a vi toute la cour obſerver tant de fois ! 
Que croira votre peuple, & que dira Penvie, 
Si ſous votre defenſe il mẽnage ſa vie; 
Et s'en fait un pretexte a ne paroitre 
Od tous les gens d'honneur cherchent un n trẽpas 7 


De pareilles faveurs terniroient trop fa gloire, 


Qu'il goũte ſans rougir les fruits de ſa victoire; 
Le comte eũt de Paudace, il Pen a sd punir, 


D. 


mY 


t Cay 


D. FE RNAN D. 
Puiſque vous le voulez, j*accorde qu'il le faſſe, 
Mais d'un guerrier vaincu mille prendroient la place; 
Et le prix que Chimene au vainqueur a promis, 
De tous mes. cavaliers feroit ſes ennemis. 
L'oppoſer ſeul à tous ſeroit trop d'injuſtice, 
II ſuffit qu'une fois il entre dans la lice. 
Choiſis qui tu voudras, Chimene, & choiſis bien 
Mais apres ce combat ne demande plus rien. 
D. DIE G UE. 
N'excuſez point par- là ceux que ſon bras ẽtonne, 
Laiſſez un champ ouvert ou n'entrera perſonne. 
Apres ce que Rodrigue a fait voir aujourd'hui, 
Quel courage aſſez vain s' oſeroit prendre à lui ? 
Qui ſe hazarderoit contre un tel adverſaire ? 
Qui ſeroit ce vaillant, ou bien ce temeraire ? 
B. SANCHS . 
Faites ouvrir le champ, vous voyez Iaſlaillant, 
Je ſuis ce temeraire, ou platot ce vaillant. 
[2 Chimene.] 
Accordez cette grace a Pardeur qui me preſſe, 
Madame, vous ſavez quelle eſt votre promeſſe. 
D. FE RN AND. 
Chimene, remets- tu ta querelle en ſa main? 
C HIME NE. 
Sire, je Vai promis. 
D. FE RNAN D. 
Soyez pret a demain. 
D. DIE G UE. 
Non, Sire, il ne faut pas differer davantage, 
On eſt toujours trop pret quand on a du courage. 
. FERNAN D. 
Sortir d'une bataille, & combattre à inſtant ? 
D. DIEGUE. 
Rodrigue a pris haleine en vous la racontant. 
D. FERNAN D. | 
Du moins une heure ou deux je veux qu'il ſe deélaſſe. 
Mais de peur qu'en exemple un tel combat ne paſſe, 
Pour temoigner a tous qu'a regret je permets 9 
n 


-#: 


r RS. EN | 


TRAGEDTITE. 59 


Un ſanglant proceds qui ne me plut jamais, 
De moi ni de ma cour il n'aura la préſence. 
[4 Dom Arias. 


Vous ſeul des combattans jugerez la vaillance, 


Ayez ſoin que tous deux faſſent en gens de cœur; 
Et, le combat fini, m'amenez le vainqueur. 
Quel qu'il ſoit, meme prix eſt acquis à ſa peine, 
Je le veux de ma main preſenter a Chimene ; 
Et que, pour recompenſe, il regoive ſa foi. 
CHIMENE. 
Quoi, Sire! M'impoſer une fi dure loi! 
D. FERNAND. 
Tu t'en plains, mais ton feu, loin d'avauer ta plainte, 
Si Rodrigue eſt vainqueur, Paccepte ſans contrainte. 
Ceſſe de murmurer contre un arret fi doux, 
Qui que ce ſoit des deux, j'en ferai ton ẽpoux. 


Fin du quatrieme acte. 
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SCENE PRE MI E R E. 


D. RODRIGUE, CHIMENE. 


CHIWENS —- 
Uoi, Rodrigue, en plein jour! D'od te vient 
cette audace ? 
Va, tu me perds d'honneur, retire-toi, de grace. 
D. ROD RIG UE 
Je vais mourir, Madame, & vous viens en ce lieu, 
Avant le coup mortel dire un dernier adieu. 
Cet immuable amour qui ſous vos loix m' engage 
N'oſe accepter ma mort ſans vous en faire hommage. 
C HIME NE. 
Tu vas mourir! | | 
= RODRITIGVUE;, 
Je cours a ces heureux momens, 
Qui vont livrer ma vie a vos reſſentimens. 
CHIMENE E. 
Tu vas mourir ! Dom Sanche eſt-il fi redoutable, 
Qu'il donne Pepouvante à ce cœur indomtable ? 
Qui t'a rendu fi foible, & qui le rend ſi fort? 
Rodrigue va combattre, & ſe croit deja mort! 
Celui qui n'a pas craint les Mores ni mon pere, 
Va combattre Dom Sanche, & deja deſeſpere ! 
Ainſi donc au beſoin ton courage $'abat ? 
D. RODRIGUE, 
Je cours à mon ſupplice, & non pas au combat, 
Et ma fidéle ardeur ſait bien m'oter Penvie, 
Quand vous cherchez ma mort, de defendre ma vie. 
Pai toujours meme cœur, mais je n'ai point de bras 
Quand il faut conſerver ce qui ne vous plait pas; 
Et deja cette nuit m'auroit ete mortelle, | 


Si j'euſſe combattu pour ma ſeule querelle. 
| Mais 
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Mais defendant mon roi, ſon peuple, & mon pays, 
A me defendre mal, je les aurois trahis. 
Mon eſprit genereux ne hait pas tant la vie 
Qu'il en veuille ſortir par une perfidie. 
Maintenant qu'il s'agit de mon ſeul interet, 
Vous demandez ma mort, j'en accepte Tarrèt 3 
Votre reſſentiment choiſit la main d'un autre, 
Je ne meritois pas de mourir de la votre. 
On ne me verra point en repouſſer les coups, 
Je dois plus de reſpect à qui combat pour vous; 
Et ravi de penſer que c'eſt de vous qu'ils viennent, 
Puiſque c'eſt votre honneur que ſes armes ſoutiennent, 
le vais lui preſenter mon eſtomac ouvert, 
Adorant en fa main la votre qui me perd. 
C HI MEN E. 

Si d'un triſte devoir la juſte violence, 
Qui me fait, malgre moi, pourſuivre ta vaillance, 
Preſcrit a ton amour une fi forte loi, 
Qu'il te rend fans defenſe à qui combat pour moi, 
En cet aveuglement ne perds pas la memoire, 
Qu'ainſi ee ta vie, il y va de ta gloire 3 ; 
Et que, quelque eclat que Rodrigue ait vecu, 
Quand on le ſaura mort, on le croira vaincu. 
Ton honneur t'eſt plus cher que je ne te ſuis chere, 
Puiſqu'il trempe tes mains dans le ſang de mon pare: ; 
Et te fait renoncer, malgre ta paſſion, 
A Veſpoir le plus doux de ma poſſeſſion. 
Je Ven vois cependant faire fi peu de compte, 
Que fans rendre combat tu veux qu'on te ſurmonte ! 
Quelle inegalite ravale ta vertu ? 
Pourquoi ne Vas-tu plus, ou pourquoi Pavois-tu ! 
Quoi ! N'es- tu genereux que pour me faire outrage? 
S'il ne faut m' offenſer, nas - tu point de courage; 
Et traites-tu mon pere avec tant de rigueur, 
Qu'apres l'avoir vaincu tu ſouffres un vainqueur ? 
Va, fans vouloir mourir laiſſe- moi te pourſuivre; 
Et defens ton honneur, fi tu ne veux plus vivre. 

D. RO DRI GU E. 


Aprés la mort da comte, & les Mores defaits, 
Faudroit-1I 
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Faudroit- il à ma gloire encor d'autres effets ? 
Elle peut dedaigner le ſoin de me defendre, 
On fait que mon courage ole tout entreprendre, 
Que ma valeur peut tout; & que, deſſous les cieux, 
Aupres de mon honneur rien ne m'eſt precieux. 
Non, non, en ce combat, quoi que vous veuillez croire, 
Rodrigue peut mourir ſans hazarder ſa gloire, 
Sans qu'on Poſe accuſer d'avoir manque de cceur, 
Sans paſſer pour vaincu, ſans ſouffrir un vainqueur. 
On dira ſeulement : II adoroit Chimtne, | 
n'a pas voulu vivre, & miriter ſa haine, 
1 a ctde Iui-meme d la rigueur du ſort | 
Dui forgait ſa maitreſſe d pourſuivre ſa mort; 
Elle woulcit ſa ttte, & ſon caur magnanime 
S'il Pen et refuſte, elit penſe faire un crime. 
Pour venger ſon honneur il perdit ſon amour, 
. Pour venger Ja maitreſſe il a guitté le jour, 
Preferant, quelque eſpoir qu eut ſon ame afſervie, 
Son honneur d Chimene, & Chimene q ſa vie. 
Ainſi donc, vous verrez ma mort en ce combat, 
Loin d' obſcurcir ma gloire, en rehauſſer l'ẽclat; 
Et cet honneur ſuivra mon trẽpas volontaire, | 
Que tout autre que moi n'eũt pũ vous ſatisfaire. 
CHIMENE. 
Puiſque, pour t'empecher de courir au trepas, 
Ta vie & ton honneur ſont de foibles appas, 
Si jamais je t'aimai, cher Rodrigue, en revanche, 
Defens-toi maintenant pour m'oter 3 Dom Sanche. 
Combats pour m'affranchir d'une condition 
Qui me donne à l'objet de mon averſion. 
Te dirai- je encor plus? Va, ſonge i ta defenſe, 
Pour forcer mon devoir, pour m'impoſer filence ; 
Et fi tu ſens pour moi ton cceur encor ẽpris, 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimẽne eſt le prix. 
Adieu. Ce mot lache me fait rougir de honte. N 
D. RO DRI G UE ſeul. 

Eſt- il quelque ennemi qu'a preſent je ne domte ? 

Paroiſſez, Navarrois, Mores & Caſtillans, 

Et tout ce que I Eſpagne a nourri de vaillans, 
» | Uniſſez⸗ 


Uniſſez- vous enſemble, & faites une arme 
Pour combattre une main de la ſorte anime; 
Joignez tous vos efforts contre un eſpoir ſi doux, 
Pour en venir à bout c'eſt trop peu que de v vous. 


SCENE II 
L' IN F ANT E ſeule. 


Ecouterai- je encor, reſpect de ma naiſſance, 
Qui fais un crime de mes feux ? 

T'ecouterai- je, amour, dont la douce puiſſance 
Contre ce fier tyran fait rẽvolter mes vœux? 

Pauvre princeſſe, auquel des deux 

5 Dois- tu preter obeiſlance ? 

 Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi, 
Mais pour &tre vaillant, tu n'es pas fils de roi. 
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Impitoyable ſort, dont la rigueur ſepare 
Ma gloire d' avec mes defirs! 
Eſt- il dit que le choix d'une vertu fi rare 
Colite à ma paſſion de fi grands deplaiſirs ? 
O cieux ! A combien de ſoupirs 
Faut- il que mon cceur ſe prepare, 
Si jamais il n'obtient ſur un fi long tourment, 
Ni d*eteindre l'amour, ni d'accepter Vamant ? 


Mais c'eſt trop de ſcrupule, & ma raiſon s ẽtonne 
Du mepris d'un fi digne choix, 
Bien qu*aux monarques ſeuls ma naiſſance me donne, 
Rodrigue, avec honneur je vivrai ſous tes loix ; 
Apres avoir vaincu deux rois 
| Pourrois-tu manquer de couronne ? 
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner, 
Ne fait - il pas trop voir ſur qui tu dois rẽgner? 


Il eft digne de moi, mais il eſt 3 Chimene, * 
Le don que j'en ai fait me nuit, 
Entr'eux la mort d'un pere a fi peu mis de haine, 


Que 


64 LET, 
Qe le devoir du ſang i regret le pourſuit: 
Ainſi weſperons aucun fruit 


De ſon crime ni de ma peine, 


Puiſque pour me punir le deſtin a permis 
Que l'amour dure meme entre deux ennemis. 
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r 
LFNTFANTELEONOR, 
| L'INFANTE. 


Ou viens-tu, 1er ? 


LEONOR. | 
| Vous applaudir, Madame, 
Sur le repos qu'enfin a retrouve votre ame, 
PINFANTE. | 
D'od viendroit ce repos dans un comble d'ennui ? 
LEONOR. 
Si Pamour vit d'eſpoir, & s'il meurt avec lui, 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage; 
Vous favez le combat on Chimene l' engage. 
Puiſqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il ſoit ſon mari, 
Votre eſpẽrance eſt morte, & votre eſprit guert. 
'INFANTE, 
Ah, qu'il s'en faut encor ! | 
| LEONOR. 
Que pouvez-vous pretendre ? 
PINFANTE, 
M,nis plitot quel eſpoir me pourrois-tu dẽfendre? 
Si Rodrigue combat ſous ces conditions, 
Pour en rompre l'effet j'ai trop d' inventions. 
L'amour, ce doux auteur de mes cruels ſapplices, 
Aux eſprits des amans apprend trop d'artifices. 
L EON OR. 
Pourrez- vous quelque choſe après qu'un pere mort 
N'a pi dans leurs eſprits allumer de diſcord ? 
Car Chimene aiſẽment montre par fa conduite 
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Que la haine aujourd'hui ne fait pas fa pourſuite. 
Elle obtient un combat, & pour ſon combattant _ 
C'eſt le premier offert qu'elle accepte à l'inſtant. 

Elle n'a point recours à ces mains genereuſes 
Que tant d' exploits fameux rendent fi glorieuſes: 
Dom Sanche lui ſuffit, & mérite ſon choix, 
Parce qu'il va s' armer pour la premiere fois. 
Elle aime en ce duel ſon peu d*experience ; 
Comme il eſt ſans renom, elle eſt ſans defiance ; 
Et fa facilite vous doit bien 'faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force ſon devoir, 
Qui livre à ſon Rodrigue une victoire aiſce, 
Et Vautoriſe enfin à paroitre apaiſee, - 

| L' INFANT E. 
Je le remarque aſſez, & toutefois mon cœur 
A l'envi de Chimene, adore ce vainqueur. 
A quoi me reſoudrai-je, amante infortunte ? 

| LEONOR. 
A vous mieux ſouvenir de qui vous ẽtes nee. 
Le ciel vous doit un roi, vous aimez un ſujet. 
„„ IEEE NEFA NETS: 

Mon inclination a bien change d'objet. 
Je n'aime plus Rodrigue, un ſimple gentilhomme, - 
Non, ce n'eſt pas ainſi que mon amour le nomme. 
Si j'aime, c*eſt Pauteur de tant de beaux exploits, 
C'eſt le valeureux Cid, le maitre de deux rois. 
Je me vaincrai pourtant, non de peur d'aucun blame, 
Mais pour ne troubler pas une fi belle flamme z 
Et quand, pour m*obliger, on Pauroit couronnẽ, 
je ne veux point reprendre un bien que j'ai donne, 
Puiſqu'en un tel combat fa victoire eſt certaine, 
Allons encore un coup le donner à Chimene ; 
Et, toi, qui vols les traits dont mon cœ ur eſt perce, 
Viens me voir achever comme j'ai commence. 


"OY SCENE 
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SCENE IV. 
CHIMENE, ELVIRE. 
CHIMENEE. 

Lvire, que je ſouffre, & que je ſuis 3 plaindre! 
je ne ſai qu'eſperer, & je vois tout a craindre. 
7 rol, veeu ne m*echappe ou j'oſe conſentir, 

Je ne ſouhaite rien ſans un prompt repentir ; 

A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes, 
Le plus heureux ſucces me coſitera des larmes ; 

Et quoi qu' en ma faveur en ordonne le ſort, 

Mon pere eſt ſans vengeance, ou mon amant eſt mort. 
| ELVIRE. 

D'un & d'autre cote je vous vois ſoulagee, - 

Ou vous avez Rodrigue, ou vous etes vengee ; 

Et quoique le deſtin puiſſe ordonner de vous, 

II ſoutient votre gloire, & vous donne un ẽpoux. 

C HIME NE. 

Quoi ? L'objet de ma haine, ou bien de ma colere, 
L'aſſaſſin de Rodrigue, ou celui de mon pere 

De tous les deux cotes on me donne un mari, 
Encor tout teint du ang que j'ai le plus cheri. 

De tous les deux cotes mon ame ſe rebelle, 

Je crains plus que la mort la fin de ma querelle. 
Allez, vengeance, amour, qui troublez mes eſprits, 
Vous n'avez point pour moi de douceurs à ce prix. 
Et toi, puiſſant moteur du deſtin qui m'outrage 
Termine ce combat fans aucun avantage, 

Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur. 

E LVIX E. 

Ce ſerole vous traiter avec trop de rigueur. 

Ce combat pour votre ame eſt un nouveau ſupplice, 
S'il vous laiſſe obligee a demander juſtice, 

A tẽmoigner toujours ce haut refſentiment ; | 
Et pourſuivre toujours la mort de votre amant. 


Madame, il vaut bien mieux que ſa rare — 
| | Lui 
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Lui couronnant le front, vous impoſe ſilence, 
Que la loi du combat touſfe vos ſoupirs ; 
Kt que le roi vous force a ſuivre vos defirs. 
CHIMENE. 
3 il ſera vainqueur, crois- tu que je me rende? 
Mon devoir eſt trop fort, & ma perte trop grande; 
Et ce n'eſt pas aflez pour leur faire la loi, 
Que celle du combat, & le vouloir du roi. 
II peut vaincre D. Sanche avec fort peu de peine, 
Mais non pas avec lui la gloire de Chimene ; 
Et quoi qu'a fa victoire un monarque ait promis, 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis. 
L 
Gardez, pour vous punir de cet orgueil ẽtrange, 
Que le ciel à la fin ne ſouffre qu'on vous venge. 
Quoi ? Vous voulez encor refuſer le bonheur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur 
Que pretend ce devoir, & qu'eſt-ce qu'il eſpere ? 
La mort de votre amant vous rendra- t- elle un pere? 
Eſt-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur? 
Faut-il perte ſur perte, & douleur ſur douleur ? 
Allez, dans le caprice od votre humeur s'obſtine, 
Vous ne meritez pas Pamant qu'on vous deſtine; 
Et nous verrons du ciel equitable courroux 
Vous laiſſer par {a mort D. Sanche pour ẽpoux. 
C HIME NE. 
Elvire, c'eſt aſſez des peines que j*endure, 
Ne les redouble point par ce funeſte augure. 
Je veux, fi je le puis, les éviter tous deux, 
Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes vœux. 
Non qu'une folle ardeur de ſon cote me panche, 
Mais, s'il <toit vaincu, je ſerois a D. Sanche, 
Cette apprehenſion fait naitre mon ſouhait. 
Que voĩs. je, malheureuſe ? Elvire, Fen eſt fait, 
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r 
D. S ANC HE, CHIME NE, ELVIRE. 


=D. SAN CHR. 
(Das d'apporter à vos piẽds cette Epce . 
C H IME NE. 
Quoi ? Du ſang & Rodrigue encor toute trempẽe? 
Perfide, oſes-tu bien te montrer a mes yeux, 
Apres m'avoir ote ce que J 'aimois le mieux ? 
Eclate, mon amour, tu n'as plus rien a craindre, 
Mon pere eſt fatisfait, ceſſe de te contraindre. 
Un meme coup a mis ma gloire en sttrete, 
Mon ame au dẽſeſpoir, ma flamme en liberte. 
D. S ANC HE. 
D'un eſprit plus raſſis. 
CH I M E N E. 
Tu me parles encore, 
Execrable aſſaſſin d'un heros que j'adore? 
Va, tu Pas pris en traitre, un guerrier ſi vaillant 
Neũt jamais ſuccombe ſous un tel aſſaillant. 
N'eſpere rien de moi, tu ne m'as point ſervie, 
En croyant me venger tu m'as ôté la vie. 
D. SAN C H E. 
Etrange impreſſion, qui loin de m'*ecouter . . 
CHIMENE. 
Veux-tu que de ſa mort je t*ecoute vanter ? 
Que j*entende a loiſir avec quelle inſolence 
Tu Peindras ſon malheur, mon crime, & ta wallace ? ? 


SCENE VI. 


D. FERNAND, D. DIEGUE, 
ASD Ne, 
D. Al ON SE, CHIMENE, ELVIRE. 


C HIM E NE. 
Ire, il n'eft plus beſoin de vous diſſimuler 


Ce que tous mes efforts ne vous ont pil celer. 
J'aimois, 
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'aimois, vous Pavez sd; mais pour venger mon z pere 
Pai bien voulu proſcrire une tete ſi chere. | 
Votre Majeſte, Sire, elle-meme a pit voir 
Comme j'ai fait ceder mon amour au devoir. 

Enfin Rodrigue eſt mort, & fa mort m'a changee, 
D'implacable ennemie, en amante affligee ; | 
Pai dũ cette vengeance à qui m'a miſe au jour, 
Et je dois maintenant ces pleurs 3 mon amour. 
Don Sanche m'a perdue en prenant ma defenſe ; 
Et du bras qui me perd je ſuis la recompenſe ! 
Sire, ſi la pitie peut emouvoir un roi, 
De grace, revoquez une 11 dure loi; 
Pour prix d'une vidtoire od je perds ce que jaime, 
Je lui laiſſe mon bien, qu'il me laiſſe a moi-meme, 
Qu'en un cloitre facre je plenre inceſſamment 
Juſqu'au dernier ſoupir mon pere & mon amant. 

D. DIE G U E. | 
Enfin, elle aime, Sire, & ne croit plus un crime 
D'avouer par ſa bouche un amour legitime. 

D. FERN'AN D. 

Chimene, ſors d'erreur, ton amant n'eſt pas mort; 
Et D. Sanche vaincu t'a fait un faux rapport. 

. 
Sire, un peu trop d'ardeur malgre moi I'a dẽgũẽ. 
Je venois du combat lui raconter l'iſſuc. 
Ce genereux guerrier dont ſon cœur eſt charme, 
Ne crains rien, m'a- til dit, quand il m'a defarme, 
Je laiſſerois plitot la victoire incertaine 
Due de repanare un ſang hazarde pour Chimene ; 
Mais pui/que mon devoir mappelle aupres du roi, 
Va de notre combat Pentretenir pour moi, 
De la part du vaingueur lui porter ton pee. 
Sire, J'y ſais venu, cet objet Pa trompee, 
Elle m'a cru yainqueur me voyant de retour 
Et ſoudain fa colore a trahi ſon amour, 
Avec tant de tranſport & tant d'impatience, 
Que je n'ai pii gagner un moment d'audience, 
Pour moi, bien que vaincu, je me repute heureux 3 
Et malgre Vinteret de mon cœur amoureux, 

. Perdant 


— 
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Perdant infiniment, jaime encor ma defaite, 
Qui fait le beau ſucces d'une amour fi parfaite. 
D. FERNAND. 
Ma fille, il ne faut point rougir d'un fi beau feu, 
Ni chercher les moyens d'en faire un dẽſaveu; 


Une louable honte en vain t'en ſollicite, 


Ta gloire eſt degagee, & ton devoir eſt quitte, 

Ton pere eſt fatisfait, & c*etoit le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 

Tu vois comme le ciel autrement en diſpoſe, | 
Ayant tant fait pour lui, fais pour toi quelque choſe ; 
Et ne ſois point rebelle 3 mon commandement, 

Qui te donne un eEpoux aime ſi cherement. 


Aux deux bouts de la terre ẽtendre mes travaux, 


INFANT E., 


Eche tes pleurs, Chimene, & regoi fans triſteſſe 
Ce genereux vainqueur des mains de ta princeſſe. 

TSS D. RO DRI GU E. 
Ne vous offenſez point, Sire, ſi devant vous. 
Un reſpect amoureux me jette à ſes genoux. 

Je ne viens point ici demander ma conquete, 
Je viens tout de nouveau vous apporter ma tete, 
Madame, mon amour n'emploira point pour moi, 
Ni Ia loi du combat, ni le vouloir du roi. 
Si tout ce qui $'eſt fait eſt trop peu pour un pere, 
Dites par quel moyen il vous faut fatisfaire. 
Faut - il combattre encor mille & mille rivaux, 


Forcer 
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Forcer moi ſeul un camp, mettre en fuite une armee, 

Des heros fabuleux paſſer la renommee ? 

Si mon crime par- IA ſe peut enfin laver, 

Poſe tout entreprendre, & puis tout achever. 

Mais fi ce fier honneur, toujours inexorable, 

Ne ſe peut apaiſer fans la mort du coupable, 

N'armez plus contre moi le pouvoir des humains; 

Ma tete eſt a vos pieds, vengez- vous par vos mains. 

Vos mains ſeules ont droit de vaincre un invincible, 

Prenez une vengeance a tout autre impoſſible; ; | 

Mais du moins que ma mort ſuffiſe à me punir, 

Ne me banniſſez point de votre ſouvenir ; ; 

Et puiſque mon trepas conſerve votre gloire, 

Pour vous en revancher conſervez ma memoire, 

Et dites quelquetois en deplorant mon ſort, 

S'il ne mavoit aimee, il ne ſeroit pas mort. 
 CHEIMENT. - 

181 Rodrigue. II faut Vavouer, Sew, 

Je vous en ai trop dit pour m'en pouvoir dedire, 

Rodrigue a des vertus que je ne puis hair; 

Et quand un roi commande on lui doit obeir. 

Mais a quoi que deja vous m'ayez condamnde, 

Pourrez-vous à vos yeux ſouffrir cet hymencee ? 

Et quand de mon devoir vous voulez cet effort, 

Toute votre Juſtice en eſt-elle d'accord ? 

Si Rodrigue à l'ẽtat devient fi nẽceſſaire, 

De ce qu'il fait pour vous dois- je tre le ſalaire; 

Et me livrer moi-meme au reproche eternel 

D'avoir trempe mes mains dans le ſang paternel ? 

D. FERNAN D. 

Le temps aſſez ſouvent a rendu legitime 

Ce qui ſembloit d'abord ne ſe pouvoir ſans crime. 

Rodrigue t'a gagnẽe, & tu dois ęètre à lui; 

Mais quoique ſa valeur t'ait conquiſe aujourd'hui, 

Il faudroit que je fuſſe ennemi de ta gloire 

Pour lui donner fi-tot le prix de ſa victoire. 

Cet hymen differe ne rompt point une loi, 

Qui, ſans marquer de temps, lui deſtine ta foi, 

Prens un m, fi tu veux. pour eſſuyer tes larmes. 
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Rodrigue, cependant il faut prendre les armes, 
Apres avoir vaincu les Mores ſur nos bords, 

Renverlſc leurs deſſeins, repouſic leurs efforts; 
Va juſqu'en leur pays leur reporter la guerre, 


Commander mon armee, & ravager leur terre, 


A ce ſeul nom de Cid ils trembleront d'effroi, 


Ils t'ont nomme ſeigneur, & te voudront pour roi. 

Mais, parmi tes hauts faits, ſois-lui toujours fidele, 

Reviens-en, s'il ſe peut, encor plus digne d'elle ; 

Et par tes grands exploits fais-toi fi bien priſer, 

Qu'il lui ſoit glorieux alors de t'ẽpouſer. 
D. ROD RI GU E. 

Pour poſſeder Chimene, & pour votre ſervice, | 

Que peut on m*ordonner que mon bras n*accompliſle ? 


Quoi qu'abſent de ſes yeux il me faille endurer, 
Sire, ce m'eſt trop d'heur de pouvoir eſperer. 


D. FERNAN D. 
Eſpere en ton courage, eſpere en ma promeſſe; 
Et poſſẽdant deja le cœur de ta maitreſſe, ; 
Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toi, 
Laiſſe faire le temps, ta vaillance, & ton roi. 
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| ANS toutes les pidces Dramatiques e My. 
A Corneille avoit donn auparavant 7 , il 
3 &voit encore paru que Comme un des premiers Poetes 
du theatre franpois; & vil i avoit point eu de ſupe- 
rieurs, dumoins Setoit-jl laiſſe donner des aux, 
Mais le Cid Peleva ſi fort au deſſus d eux, qu il ne 
leur a pas et6 poſſible ni 2 toute la troupe des Poetes 
8 jointe enſemble, de Vatteinare depuis ce 
Fems-ld. mg Eb te, apa 1 
L'Emulation de ceux qui avoient et“ ſes concurrens - 
juſqu' alors, ſe tourna en une jalouſie qui donna encore 
un nouvel eclat a POuvrage de My. Corneille & 
Pinutilits des efforts 7 contre lui, quoique ap- 
puybs de toute I autorits au Miniſtere, ne ſervit qu à 
Faffermir dans ſa nouvelle ſupertorits & à lui afline 
pour toujours la Principante au theatre. | 
Nr. Peliſſon dit 4 i eſt pas aiſe de S imagi ner 
avec quelle approbation le Cid ſut rep de la cour & 
du Public. On ne pouvort ſe laſſer de le voir; on 
3 entendoit parler d autre choſe dans les Compagnies; 
chacun en ſavoit quelque partie par caur ; on la 7 
apprendre aux enfans; & il Set = dans les Pro- 
vinces du Royaume une eſpece de Proverbe de la ma- 
nitre de dire, beau comme le Cid. » 
Tout le Monde ne voulut pas joindre ſa voix parmi 
ces bruits & ces acclamations, & les envieux du Cid 
non contens de ſe taire, chercherent des- lors les moyens 
d'impoſer ſilence au public. Leuy parti ſe trouva for- 
ais par le grand Cardinal de Richelieu ui voulut 
bien honorer Mr. Corneille de ſa jalouſte ; & qui 
ſans perdre ſon Caractere de Miniſtre liberal en con» 
timnant toujours ſes gratifications 2 un homme qu'il 
confideroit comme potte en — , entreprit en * | 
| 7 
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lite q Auteur & de bel eſprit de lui faire des affaires 


comme à Pauteur du Cid, par un pur deplaiſr qu'il 
avoit de voir toutes les Pidces de theatre'des autres, 
& ſur tout celles 6% il a voit quelque part, entierement 
effacees par celle-l2. MOTIONS UO 
Celui qui commenga, dit Mr. Peliſſon, fut Mr. De 
Scudery qui publia ſes Obſervations contre le Cid, 
premierement pour 1 e ſatisfaire lui mme, & enſuite 
pour plaire au Car mal, qui forma de toutes ſes Crea- 
tures, tant 4 la cour qu à la ville, un parti pour l' op- 
poſer à celui des approbateurs du Cid. Le Cardinal 
ravi d'avoir trouve en Scudery un homme qui voulut 
Itre partie de Corneille, le porta 4 Soumettre ſes Ob- 
ſervations au Fugement de l Academie; & il obliga 
cette Aſſemblee malgr toute ſa repugnance & toutes 
ſes Raiſons, dexaminer juridiquement la Tragicomedie 
& les Obſervations, & d'en faire une cenſure dans 
les formes ordinaires. 941 a | 
Academie afſemblte le 16. juin 1637. nomma 
: Meſſieurs de Bourzey, Chapelain & Deſmareſts 
pour examiner le Cid & les Obſervations. La tache 
de ces trois commiſſaires 1 &toit que pour F Examen du 
Corps de POuvrage en gros; & quinze jours apres 
on commit quatre autres Academiciens pour celui des 
vers en particulier. Ces derniers qui etoient Meſſreurs 
de Ceriſy, Gombaud, Baro G L'Etoile £ acquite- 
rent de leur Commiſſion, de quelque maniere que ce 
Fit ; & Academie ayant delibers en diverſes con- 
ferences ordinaires & extraordinaires ſur leur remar- 
ques, Mr, Deſmareſts ext ordre d'y mettre la 
derniere main. 5 0. | | 
Maris P Examen de POuvrage en gros ne fut pas une 
choſe ſi facile a ces Meſſieurs, My.Chapelain Jun des 
trois Commiſſaires fit un Corps de ſes Reflexions qui 
fut preſents au Cardinal, qui wen fut pas entierement 
fatisfait, & qui y fit des Apoſtilles par les quelles il 
faiſoit connoitre qu'il eut ſouhaits qu on eit declare la 
piece du Cid entierement irreguliere. I manda ni an- 
moins que la ſubſtance en etoit bone, mais qu il falloit 
. | * 
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jetter quelque poignees de fleurs. L'Ouxrage fut 
1 a Ede de P Academie 4 772 
ſieurs de Serizay, Cerizy, Gombaud, & Sirmond, 
Cerizy le coucha par &crit, & Gombaud ut nommé 
Pour la derniere reviſion du ſiyle. Tout fut lu & exa- 
mine par la Compagnie en diverſes Aſſemblees ordi- 
zaires & extraordinaires, comme s'il eut eté queſtion 


de la Ruine ou du ſalut de Petat, & on le mit enſin 


ſous preſſe. 


Loe Cardinal ayant vil les premicres feuilles, wen 


Fut point content & ſous pretexte que Mr. de Cerizy | 


y avoit mis trop de fleurs, il fit arreter impreſſion. 
S'etant explique enſuite ſur la maniere dont il vou- 
loit qu on Ecrrvit cet outrage, il en donna la Charge d 
Mr. Sirmond qui ue le ſaticſit point encore. Il fallat 


enfin que Mr. Chapelain reprit tout ce qui avoit et& 


fait tant par lui que par les autres. Il en compoſa le 
petit livre que nous avons ſous le titre de Sentimens 
de l' Academie frangoiſe ſur la Tragicomedie du 
Cid; ouvrage qui couta cinq mois de travail a I Aca- 


demie & au Cardinal, ſanſque durant tout ce tems- , 


la, ce Miniſtre qui avoit toutes les affaires du Roy- 
aume ſur les bras, & toutes celles de | Europe dans la 
tete, ſe laſſat de ce deſſein, & relachat rien de ſes 
ſoins pour cet ouvrage, comme nous Papprenons de Mr. 
Pelliſſon. | 
Vãooicy en gros quels ſont les principaux ſentimens de 
Academie ſur le Cid. Mr. de Scudery & les autres 
Adverſaires de Mr. Corneille, # ont point ei raiſon 
accuſer cette piece d'irregularite, & de dire que le 
ſujet Wen vaut rien; qu on n trouve ni neud ni in- 
trigue, & uon en devine la fin fi tot qu on en a vi 
le commencement. Ce qu'il y a a dire, 2 Pin- 
trigue 1 eſt pas 8 e. Ainſi le ſujet du Cid e 
de fectueux, au jugement de cette Aſſemblee, en ſa plus 
eſſentielle partie, parce qu'il manque de lun & de 
autre vrai- ſemblable, que preſcrit Ariſtote du com- 
mun & de Pextraordinaire. L'art lui a manque 
lorſqu il a compris tant d actions remarquables dans 
| K 2 Peſpace 
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Peſpace de vingtquatre heures, & pour avoir fait 
conſentir Chimene 2 epouſer Rodrigue le jour mime 
u il avoit tus le Comte ſon pere. 

L' Academie condamne auſſi les Meurs attribuces 2 
Chimene, qui contre la bienſtance de ſon ſexe paroit 

amante trop ſenſible, & fille trop denaturte ; & elle 

juge qu'il a mis d ailleurs trop d'insgalité dans ſes 

Meurs. 

En un mot elle a remarque diverſes fautes de 2 
ment dans toute la conduite de PFouvrage, elle Feſt de- 
claree particulierement contre tout Þ Epiſode de PIn- 
fante; elle pretend que le theatre eſt tres-mal entendu 
dans ce Poeme, & qu une meme ſcene y repreſente 
Pluſieurs lieux. Ceff un Defaut que Pon trouve dans 
la plupart de nos Poezmes Dramatiques qui avoient 
paru jnſqu alors, mais Pauteur du Cid S'tant reſſers 

erroitement pour y 5 rencontrer Punite du jour 
devoit auſſi s efforcer dy faire rencontrer celle du lieu, 
dont le defaut ne peut produire dans Veſprit du ſpecta- 
teur que de la confuſion & de Pobſcurite. 

L Academie a cenſure auſſi pluſieurs endroits de la 
Verſßication qui ſervent au moins & nous perſuader, 
qu'il y a peu d'ouvrages en vers dont la dition ſoit 
parfaitement correcte mais ſur ce qu'on accuſoit Pau- 
reur de pluſieurs larcins, elle femorgne qu'il y a bien 
peu de choſes imitees ons il lt demeure audefſous de 
ſon original; qu il en a rendu quelques unes meilleures 

elles netoient; & qu'il y à ajouts beaucoup de 

choſes de ſon propre fonds, qui ne cbdent en rien à 
celles du premier auteur. | 
L' Academie ne ſe ſeroit acquitee que de la moitie de 

Jes fonctions ſi apres avoir montré les defauts du Cid 
elle weut decouvert en meme tems la cauſe & la ſource 
de cette approbation fi extraordinaire, dont le peuple 

Pavoit prevenu. I! femble mme qu elle auroit dil com- 
mencer à ruiner les fondemens de cette approbation 
avantque Þetablir ſa cenſure. Qupiqu il en ſoit, elle 
air, que les Paſſions violentes Mien exprimees, font 
c fouvent dans ceux qui les voyent une partie de Lacher, 

elles 
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cc q elles font en ceux qui les reſſentent vbritalle- 
« ment; qu elles otent à tous la libertò de Peſprit & 
cc font que les uns ſe plaiſent & voir repreſenter les 
ce fzutes que les autres ſe plaiſent 2 commettre, Ce 
< ſont ces puiſſans mouvemens, ſelon ces Meſſieurs, qui 
cc qut tire des ſpectateurs du Cid cette grande — 42 
<« 2;0u & qui doivent auſſi la faire excuſer, Lauteur 
< *eft facilement rendu maitre de leur ame, apres y 
ce excite le trouble & Pemotion ; leur eſprit flatts 
<< par quelques endroits agreables eſt devenu aisement 
« fatteur de tout le reſte, & les charmes tclatans de 
<© quelque partie leur ont donné de Famour pour tout le 
© corps. S'ils euſſent ete moins ingtnieux, ils euſſent 
© exe moins ſenſibles ; ils euſſent os les defauts de cette 
© piece 5'its ne ſe fuſſent point trop arretes à en regar- 
der les beantts, Mais d'un autre cor les ſavans & 
© les experts de Part — ps. hg avec quelque in- 
i dulgence les irregularitts d us ouvrage qui m aurcit 
© pas en le bonheur i agrber fi fort au commun, il 
© a00it des graces qui ue ſont pas communes. 

Voyla quel a ere le ſentiment de P Academie ſur te 
Cid; mais fi nous em croyons Mr. Corneille oz celui 
qui a pris ſon nom, ce #'a point ete celui de la ville ni 
du le. Ce weſt pas qu'il ne convint Ini-meme de 
Pequite qui paroit dans une bone partie de ces cenſures, 
mais il pretendoit avoir remporte le temoignage de- 
excellence de ſa pitce par le grand nombre de ſes repre- 
ſentations, par la foule extraordinaire des ſpectateurs 
de tout tat & de toute condition & par les acclama- 
tions gonerales qu elle avoit repuès. Et quoi qu il ait 
abſib P Academie entiere de donner jamais à (a cenſure 
autant de reputation que ſa piece en awoit deja acquis, 
ne laiſſoit pas de convenir que ce Poëme avoit des 
defauts; mais, qu il avoit tant d'avantages du cot 
Au ſujet, & des penſels brillantes, dont il eſt ſeme, 
© que la plipart de ſes auditeurs 1 ont pas voulu voir 
dees defauts, & ont laiſst enlever leurs ſulfrages as 
<< plaiſir que leur a donn ſa repreſentation, quoique ce 
© ſoit celui de tous ſes ouvrages reguliers, 2 
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o il ſe ſoit permis le plus de licence; & qu il paſſoit 


encore Vingicing ou trente ans afres pour le plus beau 
© de ſes ouvrages, aupres de ceux qui ne S attachent 
ci pas à la ſeverite des regles. 
C*eſt dans la mime. penste que Mr. de Balzac ecri- 
vant 4 Mr. Scudery, dit que quelques irregularites 
qu ait commiſes Mr. Corneille dans le Cid, comme ſes 
cenſeurs avoient pretendu le montrer ; cette piece ne 
laiſſeroit pas d'etre admirable, en ce qu'elle avoit reg 
les applaudiſſemens de ſes ſpectateurs & les approba- 
tions de toute la France, puiſque la fin des pieces de 
theatre weſt autre que la ſatisfaction des ſpectateurs; 
& qu ainſi elle avoit triomphe des raiſonemens de ſes 
adverſaires, quoiquelle ett wiole les regles de Part, 
Selon Popinion meme de Seneque, qui dit que quand 
i $agit des Ouvrages qui eblouiſſent les yeux d'abord, 
qui preocupent les eſprits en leur faveur, celui qui 
a enleve Papprobation publique, Pemporte ſur celui 
gui Pa meritee : major ille eſt qui judicium abſtulit 
quam qui meruit, quoique dans la ſuite une recherche 
exadte dit y faire voir quelques defauts. 
C'eſt auſſi ce qui a fait dire 2 Mr. Deſpreaux, 
Satire 1x. verſ. 221. & Suiv. 
En vain contre le Cid un Miniſtre ſe ligue, 
Tout Paris pourChimene a les yeux de Rodrigue; 
L' Académie en corps a beau le cenſurer, 
Le Public revolte s'obſtine à Padmirer. 
Tant il eſt vrai que le peuple à ſes regles, auſſi bien que 
les ſavans, pour juger d un Ouvrage fait pour ſon con- 
tentement, qu un poëte peut impunement pecher contre 
P 4rt & les Maximes d' Ariſtote ſans manquer au 
moyen de plaire & que quand une pitce de theatre a eu 
tout le ſucces que ſon Auteur pouuoit eſperer dans la fin 
gu'il s ef proposee de ſatisfaire ceux pour qui elle eſt 
faite, il importe peu que ce ſoit regulierement ou con- 
tre les regles qu'il a rtuſſi, c eſt-d- dire ſuivant un 
eaprice plutòt qu uu autre. | 3 
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ACTEVUVRS. 
s U L L E, roi de Rome. 
Le vieil HORACE, chevalier Romain. 
HORACE, fon fils. 


CURIACE, gentilhomme d'Albe, amant de 
Co... — 


VAL ER E, e Romain, amoureux de 
Camille. | 


8 AB 1 NE, bemme s & ſceur de Cu- 


riace. | 


FI 


CAMILLE, amante de Curiace, & ſcur 
d' Horace. 


JULI E, dame Romaine, confidente de Sabine & 
de Camille. 


FL AVIA N, ſoldat de Parmee d' Albe. 
PROC UL E, ſoldat de Parmee de Rome. 


L ſcene "F 4 Rome dans une ſalle de la 
maiſon d Horace. 
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H OR A C E, 


TRAGEDIE. 


A 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


SABINE, JULIE. 


SABINE. 
\ PerRoUvez ma foibleſſe, & ſouffrez ma douleur, 


Elle n'eſt que trop juſte en un fi grand malheur; 

Si pres de voir ſur foi fondre de tels orages, 

L'ebranlement ſied bien aux plus fermes courages ; 

Et l'eſprit le plus mile, & le moins abattu, 

Ne fauroit, ſans deſordre, exercer ſa vertu. 

Quoique le mien $'<tonne I ces rudes alarmes, 

Le trouble de mon cœur ne peut rien ſur mes larmes; 

Et parmi les ſoupirs qu'il pouſſe vers les cieux, 

Ma conſtance du moins regne encor ſur mes vœux. 

Quand on arrete 1a les deplaifirs d'une ame, 

Si Pon fait moins qu'un 3 on fait plus qu'un 
femme; 

Commander i ſes pleurs en cette extremits, 

C'eſt montrer, pour le ſexe, aſſez de fermete. 

JULTE. 

Cen eſt peut-Ctre aſſez pour une ame commune, 

Qui du moindre peril ſe fait une infortune ; 

Mais de cette foibleſſe un grand coeur eſt honteux, 

U ole eſperer tout dans un ſucces douteux. 


Les 
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Les deux camps ſont ranges au piẽd de nos murailles ; 


Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles ; 


Loin de trembler pour elle, i] lui faut applaudir, 
Puiſqu'elle va combattre, elle va s'agrandir. 
Banniſſez, banniſſez une frayeur fi vaine, 
Et concevez des vœux dignes d'une Romaine, 

| SABINE. 
Je ſuis Romaine, helas ! puiſqu*Horace eſt Romain, 
Pen ai regũ le titre en recevant fa main; 
Mais ce nœud me tiendroit en eſclave enchaince, 
S'il m'empechoit de voir en quels lieux je ſuis nee. 
Albe, od Jai commence de reſpirer le jour, 
Albe, mon cher pays, & mon premier amaur, 
Lorſqu'entre nous & toi je vois la guerre ouverte, 
Je crains notre victoire autant que notre perte. 
Rome, fi tu te plains que c*eſt-la te trahir, 
Fais-toi des ennemis que je puiſſe hair, 
Quand je vois de tes murs leur armee & la notre, 
Mes trois freres dans Pune, & mon mari dans l'autre, 
Puis-je former des vœux, &, fans impiete, | 
Importuner fe ciel pour ta felicite ? 
Je ſai que ton ẽtat encore en fa naiſſance, 
Ne ſauroit ſans la guerre affermir ſa puiſlance ; 
Je fai qu'il doit s' accroĩtre, & que tes grands deſtins 
Ne le borneront pas chez les peuples Latins, 
Que tes dieux t'ont promis l' empire de la terre; 
Et que tu n' en peux voir l'effet que par la guerre. 
Bien loin de m'oppoſer à cette noble ardeur, 
Qui ſuit Varret des dieux & court à ta grandeur, 
Je voudrois deja voir tes troupes couronnees 
D'un pas victorieux franchir les Pyrenees, 
Va juſqu'en Porient pouſſer tes bataillons, 
Va ſur les bords du Rhin planter tes pavillons, 
Fais trembler ſous tes pas les colonnes d' Hercule, 
Mais reſpecte une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate, ſouviens toi que du ſang de ſes rois 
Tu tiens ton nom, tes murs, & tes premieres loix, 
Albe eſt ton origine, arrète, & conſidère 


Que tu portes le fer dans le ſein de ta mere. 
| : Tourne 


Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphans, 
Sa joie éclatera dans l'heur de ſes enfans; 
Et ſe laiſſant ravir à l'amour maternelle, 
Ses vœux ſeront pour toi, fi tu n'es plus contre elle. 
1 EFE 

Ce diſcours me ſurprend, vit que depuis le temps 
Qu'on a contre ſon peuple arme nos combattans, 
Je-vous ai vi pour elle autant d'indifference 
Que fi d'un ſang Romain vous aviez pris naiſſance. 
J'admirois la vertu qui reduiſoit en vous 
Vos plus chers intErets à ceux de votre ẽpoux; 
Et je vous conſolois au milieu de vos plaintes, 
Comme fi notre Rome elt fait toutes vos craintes. 

5 SABINE. | 
Tant qu'on ne s'eſt choque qu'en de legers combats, 
Trop foibles pour jetter un des partis a bas; 
Tant qu'un eſpoir de paix a pũ flatter ma peine, 
Oui, j'ai fait vanite d'Ctre toute Romaine, 
Si j'ai va Rome heureuſe avec quelque regret, 
Soudain j'ai condamne ce mouvement ſecret ; 
Et ſi j'ai reſſenti dans ſes deſtins contraires, 
Quelque maligne joie en faveur de mes freres, 
Soudain pour Ietouffer rappellant ma raiſon, 
Pai pleure, quand la gloire entroit dans leur maiſon, 
Mais aujourd'hui qu'il faut que Pun ou l'autre tombe, 
Qu' Albe devienne eſclave, ou que Rome ſuccombe, 
Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Ni d'obſtacle aux vainqueurs, ni d' eſpoir aux vaincus, 
J'aurois pour mon pays une cruelle haine, 
Si je pouvois encore ètre toute Romaine; 
Et ſi je demandois votre triomphe aux dieux, 
Au prix de tant de ſang qui m'eſt fi prècieux. 
Je m'attache un peu moins aux interets d'un homme, 
Je ne ſuis point pour Albe, & ne ſuis plus pour Rome; 
Je crains pour Pune & Pautre en ce dernier effort, 
Et ſerai du parti qu'aMligera le ſort. 
Egale i tous les deux juſques à la victoire, 
Je prendrai part aux maux ſans en prendre à la gloire ; 
Et je garde, au milieu de tant d'apres rigueurs, 

: | L 2 | Mes 
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84 HORACE, 
Mes larmes aux vaincus, & ma haine aux vainqueurs. 
FU. 1. +3. 


Qu'on voit naitre ſouvent de pareilles traverſes, 


En des eſprits divers des paſſions diverſes; 


Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Son frere eſt votre Epoux, le votre eſt ſon amant; 
Mais elle voit d'un cœil bien different du votre, 


Son ſang dans une armee, & ſon amour dans l'autre. 


Lorſque vous conſerviez un eſprit tout Romain, 

Le fien irreſolu, le fien tout incertain, 

De la moindre melee apprehendoit Vorage, 

De tous les deux partis deteſtoit Pavantage, 

Au malheur des vaincus donnoit toujours ſes pleurs ; 
Et nourrifloit ainſi d'eternelles douleurs. 

Mais hier quand elle ſut qu'on avoit pris journee, 


Et qu'enfin la bataille alloit Etre donnee, 


Une ſoudaine joie eclatant ſur ſon front. . . 
SABINE. 

Ah! Que je crains, Julie, un changement ſi prompt! 

Hier dans ſa belle humeur elle entretint Valere; 

Pour ce rival, ſans doute, elle quitte mon frere, 

Son eſprit ebranle par les objets preſens, 

Ne trouve point d'abſent aimable après deux ans, 

Mais excuſez Pardeur d'une amour fraternelle, 


Le ſoin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle ; 


Je forme des ſoupgons d'un trop leger ſujet, 


| Pres d'un jour fi funeſte on change peu d'objet, 


Les àmes rarement ſont de nouveau bleſlees ; 

Et dans un ſi grand trouble on a d'autres penſces, 

Mais on n'a pas auſſi de fi doux entretiens, 

Ni de contentemens qui ſoient pareils aux ſiens. 

JULI E. 
Les cauſes, comme 2 vous, m' en ſemblent fort . 
e ne me ſatisfais d' aucunes conjectures. 

C'eſt aſſez de conſtance en un fi grand danger 

Que de le voir, Pattendre, & ne point s'affliger; 

Mais certes c'en eſt trop d' aller juſqu'à la joie. 
8A BINE. 

Voyez qu'un bon genie a propos nous Ienvoie. | 

| Eſſayez 
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Eſſayez fur ce point a la faire parler, 
Elle vous aime aſſez pour ne vous rien celer, - 
Je vous laiſſe. 8 


— 


SCENE II. 


CAMILLE, SABINE, ]JULIE. 
SABINE. 


ML. ſœur, entretenez julie, 


. honte de montrer tant de melancolie ; 
t mon cœur accable de mille deplaifirs, 
Cherche la ſolitude à cacher fes ſoupirs, 


SCENE III. 
CAMILLE, JU LIE. 


CAMILLE, 
U'elle a tort de vouloir que je vous entretienne ! 
Croit elle ma douleur moins vive que la ſienne, 

Et que, plus inſenſible à de fi grands malheurs, 
A mes triſtes diſcours je mèle moins de pleurs ? 
De pareilles frayeurs mon ame eſt alarmee, 
Comme elle je perdrai dans l' une & l'autre armee. 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien, 
Mourir pour ſon pays, ou detruire le mien; 
Et cet objet d'amour devenir, pour ma peine, 
Digne de mes ſoupirs, ou digne de ma haine, 


Helas ! 
JULTE. 

Elle eſt pourtant plus à plaindre que vous. 
On peut changer d'amant, mais non changer d'cpoux. 
Oubliez Curiace, & recevez Valere, | 
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire, 


Vous 


86 "HORACE, 


Vous ſerez toute notre 3 & votre eſprit remis 
N'aura plus rien a perdre au camp des ennemis. 
E 
Donnez- moi des conſeils qui ſoient plus legitimes ; 
Et plaignez mes malheurs ſans m'ordonner des crimes. 
Quoiqu'a peine à mes maux je puiſſe refiſter, 
J'aime mieux les ſouffrir que de les meriter. . 
1 7 
Quoi ? Vous appellez crime un change raiſonnable ? 
CAMILLE. 
Quoi 2 Le manque de foi vous ſemble pardonnable ? 
J U LUA. 
Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 
CAMILLE. 
D'an ſerment ſolennel qui peut nous degager ? 
| PULTE. 
Vous deguiſez en vain une choſe trop claire. 
Je vous vis encor hier entretenir Valere ; 
Et l'accueil gracteux qu'il recevoit de vous, 
Lui permet de nourrir un eſpoir aſſez doux. 
CAMILLE. 
Si je Ventretins hier & lui fis bon viſage, 
N'en imaginez rien qu'a ſon deſavantage 
De mon contentement un autre Etoit l'objet; 
Mais pour ſortir d'erreur ſachez- en le ſujet. 
Je garde à Curiace une amitiẽ trop pure, 
Pour ſouffrir plus long temps qu'on m'eſtime parjure. 
Il vous ſouvient qu'à peine on voyoit de fa ſœur, 
Par un heureux hymen mon frere poſſeſſeur, 
Quand, pour comble de joie il obtint de mon pere 
Que de ſes chaſtes feux je ſerois le ſalaire. | 
Ce jour nous fut propice & funeſte 2 la fois, 
Uniſſant nos maiſons, il deſunit nos rois, 
Un meme inſtant conclut notre hymen, & la guerre, 
Fit naitre notre eſpoir, & le jetta par terre, 
Nous ota tout, fi-tot qu'il nous eũt tout promis; 
Et nous faiſant amans, il nous fit ennemis. 
Combien nos deplaiſirs parurent lors extremes, 
Combien' contre le ciel il vomit de blasfemes ; 
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Et combien de ruiſſeaux coulerent de mes yeux 

Je ne vous le dis point, vous vites nos adieux. 

Vous avez vi depuis les troubles de mon ame, 

Vous ſavez pour la paix quels vœux a faits ma flamme, 
Et quels pleurs J'ai verſes I chaque evenement, | 
Tantot pour mon pays, tantot pour mon amant. 

Enfin, mon deleſpoir, parmi ces longs obſtacles, 

M'a fait avoir recours à la voix des oracles, 

Ecoutez fi celui qui me fut hier rendu 

Eut droit de raſſurer mon eſprit eperdu. 

Ce Grec fi renommẽ qui depuis tant d'annẽes 

Au pied de PAventin predit nos deſtinces, 

Lui qu* Apollon jamais n'a fait parler à faux, 


Me promit par ces vers la ſin de mes travaux. 


Ale & Rome demain prendront une autre autre face, 
Tes vaux ſont exaucts, elles auront la paix, 

Et tu ſeras unie avec ton Curiace, 

Sans qu'aucun mauvais ſort ten ſepare j jamais. 

Je pris ſur cet oracle une entiere aſfiirance ; 


Et, comme le ſucces paſſoit mon eſperance, 


JPabandonnai mon ame à des raviſſemens 

Qui paſſoient les tranſports des plus heureux amans. 
Jugez de leurs excès. Je rencontrai Valere, 

Et contre ſa coutume il ne put me deplaire, 

Il me parla d'amour fans me donner d'ennui, 

Je ne m'aperęus pas que je parlois 3 à lui, 

Je ne lui piis montrer de mepris, ni de glace, 
Tout ce que je voyois me ſembloit Curiace, 
Tout ce qu'on me diſoit me parloit de ſes feux, 
Tout ce que je diſois Paſſuroit de mes vœux. 

Le combat general aujourd'hui ſe hazarde, 

Pen sũs hier la nouvelle, & je n'y pris pas garde. 
Mon eſprit rejettoit ces funeſtes objets, 


Charmè des doux penſers d'hymen & de la paix. 


La nuit a diſſipè des erreurs fi charmantes, 

Mille ſonges afreux, mille images ſanglantes, 

Ou plũtôt mille amas de carnage & d'horreur 
M'ont arrache ma joie, & rendu ma terreur. 

J'ai vi du ſang, des morts, & n'ai rien vi de _ | 
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Un ſpectre en paroiſſant prenoit ſoudain la fuite, 
Ils s'effagoient l'un l'autre, & chaque illuſion 
n mon effroi par ſa confuſion, 
LU 4 4ÞE: 
C'eſt en contraire ſens qu'un ſonge $'interprete. 
CAMILLE. 
Je le dois croire ainſi, puiſque je le ſouhaite; 
Mais je me trouve enfin, malgre tous mes ſouhaits, 
Au jour d'une bataille, & non pas d'une paix. 
} U-L IE: 
Par la finit la guerre, & la paix lui ſuccede. 
CAMILLE. 
Dure à jamais le mal s'il y faut ce remede ! 
Soit que Rome y ſuccombe, ou qu'Albe ait le deſſous, 
Cher amant, n'attens plus d'etre un jour mon Epoux, 
Jamais, jamais ce nom ne ſera pour un homme 
Qui ſoit, ou le vainqueur, ou Veſclave de Rome. 
Mais quel objet nouveau ſe preſente en ces lieux? 
Eſt-ce toi, Curiace? En croirai-je mes yeux? 
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SCENE IV. 
CURIACE, CAMILLE, JULIE. 
r 


En doutez point, Camille, & revoyez un homme, 
Qui n'eſt ni le vainqueur, ni Veſclave de Rome. 
Ceſſez d' apprẽhender de voir rougir mes mains 
Du poids honteux des fers, ou du ſang des Romains. 
Jai crũ que vous aimiez aſſez Rome, & la gloire, 
Pour mepriſer ma chaine, & hair ma victoire; 
Et comme ẽgalement, en cette extremite, 
Je craignois la victoire, & la captivite .... .. 
CAMILLE. 
Curiace, il ſuffit, je devine le reſte. 
'Tu fuis une baraille à tes vœux fi funeſte; 
Et ton cœur tout a moi, pour ne me perdre pas, 
| Derobe 
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Derobe I ton pays le ſecours de ton bras: | 


Qu'un autre conſidere ici ta renommee, 
Et te blime, s'il veut, de m'avoir trop aimee, 
Ce n'eſt point à Camille 3 ten mẽſeſtimer, 
Plus ton amour paroit, plus elle doit t'aĩmer; 
Et fi tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vũ naitre, 
Plus tu quittes pour moi, plus tu le fais paroitre. 
Mais as-tu vi mon pere, & peut-il endurer 
Qu'ainſi dans ſa maiſon tu t'oſes retirer ? 
Ne prefere-t-i} point I'ctat 3 fa famille? 
Ne regarde-t-il point Rome plus que fa fille? 
Enfin notre bonheur eſt-i] bien affermi ? 
T'a-t-il vi comme gendre, ou bien comme Ennemi # 

CURITIACE. | 
Il m'a vd comme gendre, avec une tendreſſe 
Qui temoignoit aſſez une entiere allégreſſe; 
Mais il ne m'a point vd par une trahiſon 
Indigne de l'honneur d' entrer dans ſa maiſon. 
Je n'abandonne point I'intérét de ma ville, 
Jaime encor mon honteur en adorant Camille. 
Tant qu'a dure la guerre on m'a vũ conſtamment 
Auſſi bon citoyen que veritable amant, 
D'Albe avec mon amour j*accordois la querelle, 
Je ſoupirois pour vous en combattant pour elle ; 
Et s'il falloit encor que Pon en vint aux coups, 
Je combattrois pour elle en ſoupirant pour vous. 
Oui, malgre les defirs de mon ime charmee, 
Si la guerre duroit, je ſerois dans I'armee. 
C'eſt la paix qui chez vous me donne un libre acces, 
La paix à qui nos feux doivent ce beau ſucces. 

"VCAMEITLLE, 
La paix ! Et le moyen de croire un tel miracle ? 
| FJULTIE. 
Camille, pour le moins croyez-en votre oracle ; 
Et fachons pleinement par quels heureux effets 
L'heure d'une bataille a produit cette paix. 
CURIACE, 

L'auroit-on jamais cri ! Deja les deux armees 
D'une égale chalcur au _— animees 
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Se menacoient des yeux, & marchant fiérement, 

N'attendoient, pour donner, que le commandement, 

Quand notre dictateur devant les rangs s' avance, 

Demande à votre prince un moment de filence ; 

Et Vayant obtenu : Que faiſons nous, Romains, 

Dit-il, & guel demon nous fait venir aux mains ? 

Souffrons que la raiſon tclaire enfin nos ames, 

Nous ſommes vos voiſins, nos filles ſont vos femmes, 

Er Phymen nous a joints par tant & tant de næuds, 

Dil eft peu de nos fils qui ne ſoient vos neveux. 

Nous ne ſommes quin ſang, & qu un peuple en deux 
villes, | | 

Pourguoi nous dechirer par des guerres civiles, 

Oz la mort des vaincus affoiblit les vaingquears ; 

Et le plus beau triomphe eſt arroſe de pleurs ? 
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Nos ennemis communs attendent avec joie 


Dun des partis defait leur donne Pautre en proie, 
Laſſe, demi rompa, vaingqueur z3 mais pour tout fruit 
Denut d un ſecours par lui-meme detruit. 

Ils ont afſez long temps joui de nos divarces, 

Contre eux dortnavant joignons toutes nos forces; 


Et noyons dans Poubli ces petits differends, 


Dui de ſi bons guerriers font de mauuais parens. 
Que ſi Pambition de commander aux autres 


Fait marcher aujourd'hui vos troupes & les nitres, 


Pourvii qu'd moins de ſang nous voulions Japaiſer, 
Elle nous unira loin de nous diviſer. 

Nommons des combattans pour la cauſe commune, 
Que chague peuple aux ſiens attache ſa fortune; 
Et ſuivant ce que deux ordonnera le ſort, 

Que le foible parti prenne loi du plus fort. 

Mais ſans indignite pour des guerriers fi braves, 
Oils deviennent ſujets, ſans devenir eſclaves, 
Sans honte, ſans tritut, & ſans autre rigueur, 
Que de ſuivre en tous lieux les drapeaux du vaingucur, 
Ainſi nos deux ttats ne feront qu'un empire. 
Il ſemble qu'a ces mots notre diſcorde expire, 
Chacun jettant les yeux dans un rang ennemi, 
Reconnoit un beau-frere, un couſin, un ami. 


Its 
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Ils s'etonnent comment leurs mains de ſang avides | 
Voloient ſans y penſer a tant de parricides ; 
Et font paroitre un front couvert, tout a la fois, 
D'horreur pour la bataille, & d'ardeur pour ce choix. 
Enfin Voffre s accepte, & la paix deſirẽe 
Sous ces conditions eſt aufſi-tot jure. - 
Trois combattront pour tous; mais pour les mieux 

choiſir, 
Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loifir, 


Le votre eſt au ſ{enat, le nötre dans ſa tente. 
CAMILLE. 


O, dieux, que ce diſcours rend mon ame contente ! 


CURIACE, 
Dans deux heures au plus, par un commun accord, 
Le ſort de nos guerriers reglera notre ſort, 
Cependant tout eſt libre attendant qu'on les nomme ; 
Rome eſt dans notre camp, & notre camp dans Rome, 
D'un & d'autre cote Pacces ẽtant permis, 
Chacun va renouer avec ſes vieux amis. 


Pour moi, ma paſſion m'a fait ſuivre vos freres ; 


Et mes deſirs ont eu des ſucces fi proſperes, 

Que Pauteur de vos jours m'a promis à demain 

Le bonheur, fans pareil, de vous donner la main. 

Vous ne deviendrez pas rebelle a fa puiſſance ? 

CAMILLE. oY 

Le devoir d'une fille eſt dans I'obeiſſance. 
"'CURTIACE:. 

Venez donc recevoir ce doux commandement, 


Qui doit mettre le comble a mon contentement. 
CAMILLE, 


Je vais ſuivre vos pas, mais pour revoir mes freres, 


Et ſavoir d'eux encor la fin de nos miſeres. 
JU LIE. 

Allez, & cependant, au pied de nos autels, 

J irai rendre pour vous reps aux immortels. 


Fin du premier atte. 
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SCENE PREMIERE: 


HORACE, CURIACE. 


CURITACHS. 

Inſi Rome n'a point ſepare ſon eſtime, 
Elle eũt crii faire ailleurs un choix illégitime, 
Cette ſuperbe ville en vos freres & vous 
Trouve les trois guerriers qu'elle prefere à tous; 
Et ſon illuſtre ardeur d'oſer plus que les autres, 
| Dune ſeule maiſon brave toutes Jes nötres. 
Nous croirons, à la voir toute entiere en vos mains, 
Que hors les fils d*Horace il n'eſt point de Romains. 
Ce choix pouvoit combler trois familles de gloire, 
Conſacrer hautement leurs noms à la memoire. 
Oui, Phonneur que regoit la votre par ce choix 
En pouvoit à bon titre immortaliſer trois; 
Et puiſque c'eſt chez vous que mon heur & ma flamme, 
M'ont fait placer ma ſœur, & choiſir une femme, 
Ce que je vais vous Etre, & ce que je vous ſuis, 
Me font y prendre part autant que je le puis. 
Mais un autre interet tient ma joie en contrainte; 
Et parmi ſes douceurs mele beaucoup de crainte. 
La guerre en tel eclat 3 mis votre valeur, 
Que je tremble pour Albe, & prevoi ſon malheur. 
Puiſque vous combattez, fa perte eſt aſſurẽe, | 
En vous faiſant nommer le deſtin Pa juree, 
Je voi trop dans ce choix ſes funeſtes projets; 
Et me compte deja pour un de vos ſujets. 
| HORACE. 

Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Rome, 
Voyant ceux qu'elle oublie, & les trois qu'elle nomme, 
C'eſt un aveuglement pour elle bien fatal, 
D'avoir tant a choiſir, & de choiſir fi mal. 
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Mille de ſes enfans beaucoup plus dignes d'elle 


Pouvoient bien mieux que nous ſoutenir ſa querelle ; 

Mais, quoique ce combat me promette un cercueil, 

La gloire de ce choix m'enfle d'un juſte orgueil, 

Mon eſprit en congoit une mile aſſurance, 

Joſe eſperer beaucoup de mon peu de vaillance ; ; 

Et du ſort envieux quels que ſoient les projets, 

Je ne me compte point pour un de vos ſujets. 

Rome a trop cru de moi, mais mon ame ravie 

Remplira ſon attente, ou quittera la vie. 

Qui veut mourir, ou vaincre, eſt vaincu rarement, 

Ce noble deſeſpoir perit mal-aiſement. 

Rome, quoiqu'il en ſoit, ne ſera point ſujette, 

Que mes derniers ſoupirs n'aſſurent ma defaite. 
CURITACE. 

Helas! C'eſt bien jci que je dois etre plaint ! 

Ce que veut mon pays, mon amitie le craint. 


Dures extrẽmitẽs, de voir Albe aſſervie, 


Ou ſa victoire au prix d'une ſi chere vie; 

Et que Vunique bien od tendent ſes defirs 

S'achẽte ſeulement par vos derniers ſoupirs ! 

Quels veeux puis. je former, & quel bonheur attendre ? 
De tous les deux cotes j'ai des pleurs a repandre, 


| De tous les deux cotes mes defirs ſont trahis. 


HORACE 
Quoi ! Vous me pleureriez mourant pour mon pays 
Pour un cœur genereux ce trepas a des charmes, 
gloire qui le ſuit ne ſouffre point de larmes ; 
Et je le recevrois en bẽniſſant mon ſort, 


Si Rome & tout Ietat perdoient moins en ma mort. 
CURIACE. 


A vos amis pourtant permettez de le craindre, 


Dans un fi beau trepas ils ſont les ſeuls à plaindre, 


La gloire en eſt pour vous, & la perte pour eux, 


Il vous fait immortel, & les rend malheureux ; 
On perd tout quand on perd un ami fi fidele, | 


Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle. 
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* HORACE, 


| SCENE NI. 
HORACE, CURIACE, FLAVIAN. 
CU R 11 


” de trols guerriers a-t- elle fait le choix? 2 
L I AT 1 
Je viens pour vous Papprendre. 
. 
He bien, qui ſont les trois ? 
FL A V4 AM. 


Vos deux freres & vous. 


. 
„ 0 
L 


Vous & vos deux freres. 


Mais pourquoi ce front triſte, & ces regards ſeveres ? 


Ce choix vous deplait-il ? 
CURIA 0 E. 
Non, mais il me ſurprend ; 
Je m'eſtimois trop peu pour un honneur ſi grand. 
FLAVIAN. 
Dirai-je au dictateur, dont l'ordre ici m'envoie, 
Que vous le recevez avec ſi peu de joie? 
Ce morne & & froid accueil me ſurprend à mon tour. 1 
CURIACH = 
Dis-lui que Pamitie, Valliance, & l'amour, . 
Ne pourront empecher que les trois Curiaces 
Ne ſervent leur pays contre les trois Horaces. YN 
FLAY TA 3 
Contre eux! Ah! C'eſt beaucoup me dire en peu =_ 45 


mots. 
CUATACE 
Porte-lui ma rẽponſe; & nous laiſſe en repos. 


SCENE 
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SCENE WM.” 
HORACE, CURIACE. 
CUEREIATE 


Ue deformais le ciel, les enfers, & la terre, 
Uniſſent leurs fureurs à nous faire la guerre, 

Que les hommes, les dieux, les demons, & le ſort, 
Preparent contre nous un general effort, » 
Je mets à faire pis, en l'ẽtat où nous ſommes, 
Le ſort, & les demons, & les dieux, & les hommes, 
Ce qu'ils ont de cruel, & d*horrible, & d'affreux, - 
L'eſt bien moins que Phonneur qu'on nous fait à tous 


deux. | 
| HORACE. 

Le fort qui de l'honneur nous ouvre la barriere, 
Offre à notre conftance une illuſtre matiere, 
II epuiſe fa force à former un malheur, 
Pour mieux ſe meſurer avec notre valeur ; 
Et, comme il voit en nous des ames peu communes, 
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes. 

Combattre un ennemi pour le ſalut de tous, 
Et contre un inconnu s'expoſer ſeul aux coups, 
D'une ſimple vertu c'eſt l'effet ordinaire, 
Mille deja Pont fait, mille pourroient le faire. 
Mourir pour le pays eſt un fi digne fort, 
Qu'on brigueroit en foule une fi belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime, 
S'attacher au combat contre un autre ſoi meme, 
Attaquer un parti,. qui prend pour defenſeur, 
Le frere d'une femme, & l'amant dune ſceur, 
Et rompant tous ces nœuds s' armer pour la patrie 
Contre un ſang qu'on voudroit racheter de fa vie; 
Une telle vertu n'appartenoit qua nous, 
L'*eclat-de ſon grand nom lui fait peu de jaloux ; 
Et peu d'hommes au cœur Pont aſſez 1mprimee, b 
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| HORACE; 


Pour oſer aſpirer a tant de renommẽe. 
CURIATCTHE. 

I! eſt vrai que nos noms ne ſauroient plus perir, 

L' occaſion eſt belle, il nous la faut cherir, 

Nous ſerons les miroirs d'une vertu bien rare: 

Mais votre fermeté tient un peu du barbate. 

Peu, meme des grands cœurs, tireroient vanitẽ 

D'aller par ce chemin 2 I'tmmortalite. 

A quelque prix qu'on mette une telle fumee, 


L'obſcurite vaut mieux que tant de renommẽe. 


Pour moi, je Poſe dire, & vous Pavez pũ voir, 
Je wai point conſulte pour ſuivre mon devoir. 
Notre longue amitie, l'amour, ni Palliance, 


Ne'ont pi mettre un moment mon eſprit en balance, 


Et puiſque par ce choix Albe montre en effet 


Qu'elle m' eſtime autant que Rome vous a fait, 


Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome, 
Pai le cœur auſſi bon, mais enfin je ſuis homme. 
Je voi que votre honneur demande tout mon ſang, 


Que tout le mien conſiſte à vous percer le flanc, 


Pret d'ẽpouſer la ſcaur qu'il faut tuer le frere, 

Et que pour mon pays j'ai le fort ſi contraire ; 
Encor qu'a mon devoir je coure ſans terreur, 

Mon cœur s' en effarouche, & j'en fremis d' horreur: 
Pai pitiè de moi- mème, & jette un cil d' envie 


Sur ceux dont notre guerre a conſume la vie. 


Sans ſouhait toutefois de pouvoir reculer, 

Ce triſte & fier honneur m'emeut ſans m'ebranler. 

Jaime ce qu'il me donne, & je plains ce qu'il m'ste ; 

Et fi Rome demande une vertu plus haute, - 

Je rens graces aux dieux de n'Ctre pas Romain, 

Pour conſerver encor quelque choſe d'humain, 

HORACE. 

Si vous n'©tes Romain, ſoyez digne de tre 

Et, fi vous m'egalez, faites - le mieux paroitre, 

La ſolide vertu dont je fais vanite, 

N'admet point de foibleſſe avec ſa fermetẽ; 

Et c'eſt mal de I'honneur entrer dans la carriere, 

Que, des le premier pas, regarder en arriere. 10 
c otre 
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Notre malheur eſt grand, il eſt au plus haut point, 
Je l'enviſage entier, mais je n'en fremis point. 
Contre qui que ce ſoit que mon pays m'emploie, 
Paccepte aveuglement cette gloire avec joie ; 
Celle de recevoir de tels commandemens 

Doit étouffer en nous tous autres ſentimens. 

Qui pres de le ſervir confidere autre choſe, 

A faire ce qu'il doit, lachement ſe diſpoſe ; 

Ce droit faint & fſacre rompt tout autre lien. 
Rome a choiſi mon bras, je n'examine rien, 
Avec une allegreſſe auſſi pleine & ſincere, 

Que j*epouſai la ſœur, je combattrai le frere ; __. 
Et pour trancher enfin ces diſcours ſuperflus, 

Albe vous a nomme, je ne vous connois plus. 


RT 


Je vous connois encore, & c'eſt ce qui me tuẽ; 
Mais cette àpre vertu ne m'etoit point connue, 
Comme notre malheur elle eſt au plus haut point, 
Souffrez que je l'admire, & ne Vimite point. 

| HORACE. 
Non, non, n'embraſſez pas de vertu par contrainte, 
Et puiſque vous trouvez plus de charme à la plainte, 
En toute liberte goũtez un bien fi doux; 
Voici venir ma ſœur pour ſe plaindre avec vous. 
Je vais revoir la votre, & reſoudre ſon ame 
A ſe bien ſouvenir qu'elle eſt toujours ma femme, 
A vous aimer encor, ſi je meurs par vos mains; 
Et prendre en ſon malheur des ſentimens Romains. 


SCENKE. I 
HORACE, CURIACE, CAMILLE. 


HORACE. 
Vez-vous sd l'ẽtat qu'on fait de Curiace, 
Ma ſceur ? 
N CA. 
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98 HORACE, 


CAMILLE. 
Z Helas ! Mon fort a bien change de face, 
HORACE. 
Armez vous de conſtance, & montrez vous ma ſceur, 
Et fi, par mon trepas, il retourne vainqueur, 
Ne le recevez point en meurtrier d*un frere, 
Mais en homme d'honneur, qui fait ce qu'il doit faire, 
Qui ſert bien ſon pays, & ſait montrer à tous 
Par ſa haute vertu qu'il eſt digne de vous. 
Comme ſi je vivois, achevez Phymenee. 
Mais fi ce fer auſſi tranche fa deſtinee, 
Faites à ma victoire un pareil traitement, 
Ne me reprochez point la mort de votre amant. 
Vos larmes vont couler, & votre cœur ſe preſſe, 
Conſumez avec lui toute cette foibleſſe, 
Querellez ciel & terre, & maudiſſez le ſort; 
Mais après le combat ne penſez plus au mort. 
[ Curiace.] 
Je ne vous laiſſerai qu'un moment avec elle, 
Puis nous irons enſemble oa Phonneur nous appelle. 
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SCENE V. 


e E, CAMILLE. 
CAMILEAR, 


Ras-tu, Curiace, & ce funeſte honneur 
Te plait-il aux depens de tout notre bonheur ? 
CURAATCE. 

Helas ! Je vois trop bien qu'il faut, quoique je faſle, 
Mourir, ou de douleur, ou de la main d' Horace. 

e vais, comme au ſupplice, à cet illuſtre emploi, 

e maudis mille fois l'ẽtat qu*on fait de moi, 
Je hais cette valeur qui fait qu'Albe m'eſtime, 
Ma flamme au deſeſpoir paſſe juſques au crime, 
Elle ſe prend au ciel, & Poſe quereller; 
Je vous plains, je me plains, mais il y faut * 2 


TRA GE DIE. 
-GAMILER 


BY 


Non, je te connois mieux, tu veux que je te pric ; 


Et qu ainſi mon pouvoir t'excule a ta patrie. 

Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits, 
Albe a regl par eux tout ce que tu lui dois, 
Autre n'a mieux que toi ſoutenu cette guerre, 
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre, 


Ton nom ne peut plus croitre, il ne lui manque rien, 


Souffre qu'un autre ici puiſſe ennoblir le ſien. 
| S 


Que je ſouſſre à mes yeux qu'on ceigne une autre 

Des lauriers immortels que la gloire m'apprete, 

Ou que tout mon pays reproche à ma vertu, 

Qu'il auroit triomphe fi Pavois combattu; 

Et que, ſous mon amour, ma valeur endormie 

Couronne tant d'exploits d'une telle infamie ! 

Non, Albe, apres Phonneur que j'ai regi de toi, 

Tu ne ſuccomberas, ni vaincras que par moi, 

Tu m'as commis ton ſort, je Yen rendrai bon com 

Et vivrai fans reproche, ou perirai ſans honte. 
CAMILLE. 

Quoi ! Tu ne veux pas voir qu'ainſi tu me trahis ! 
CURIACE. 

Avant que d'@tre à vous, je ſuis 3 mon pays. 
CAME ED BE. 


Mais te priver pour lui toi-meme d'un beau-frere, 
Ta ſœur de ſon mari ! 


CURIACHE 


tete 


pte, 


Telle eſt notre miſcre. 


Le choix d'Albe & de Rome òte toute douceur 
Aux noms jadis fi doux de beau-frere & de ſceur. 
CAMILLE. 


Tu pourras donc, cruel, me preſenter fa tete ; 


Et demander ma main pour prix de ta conquete ! 


CURIACE. 
Il n'y faut plus penſer; en Petat od je ſuis, 
Vous aimer fans eſpoir, c'eſt tout ce que je puis. 
Vous en pleurez, Camille ? 1 
2 
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100 HORACE, 


CAM I L L E. 
Il faut bien que je pleure, 
Mon inſenſible amant ordonne que je meure; 
Et quand Phymen pour nous allume ſon flambeau, 
II Veteint de fa main pour m'ouvrir le tombeau. 
Ce cceur impitoyable à ma perte s' obſtine, 
Et dit qu'il m'aime encore alors qu'il m'aſſaſſine. 
| CURTATSE, | 
Que les pleurs d'une amante ont de puiſſans diſcours, 7 
Et qu'un bel œil eſt fort avec un tel ſecours! - 
Que mon cœur $'attendrit à cette triſte vie! 
Ma conſtance contre elle à regret s8*evertue. 
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs ; 
Et laiſſez- moi ſauver ma vertu de vos pleurs. 
Je ſens qu'elle chancelle, & dẽfend mal la place, 
Plus je ſuis votre amant, moins je ſuis Curiace: 
Foible d'avoir deja combattu Pamitie, 
Vaincroit-elle a la fois l'amour, & la pitie ? 
Allez, ne m'aimez plus, ne verſez plus de larmes, + 
Ou JPoppoſe 5 à de ſi fortes armes; 3 
Je me defendrai mieux contre votre courroux, ; 
Et, pour le meriter, je n'ai plus d'yeux pour vous. 
Vengez-vous d'un ingrat, puniſſez un volage. 
Vous ne vous montrez point ſenſible a cet outrage ? 
Je n'ai plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moi ! 
En faut- il plus encor? Je renonce à ma foi. 
Rigoureuſe vertu dont je ſuis la victime, 
Ne peux · tu rẽſiſter fans le ſecours d'un crime ? 
| CAMILLE. : 
Ne fais point d'autre crime, & Jatteſte les dieux a 
Qu'au lieu de ten hair, je Yen aimerai mieux; | . 
Oui, je te cherirat tout ingrat & perfide, Le 
Et ceſſe d'aſpirer au nom de fratricide.— * 
Pourquoi ſui-je Romaine, ou que n'es- tu Romain ? 
Je te prẽparerois des lauriers de ma main, 7 
Je t'encouragerois au lieu de te diſtraire ; 2 
Et je te traiterois comme j'ai fait mon frere. | { 
Helas ! J'ẽtois aveugle en mes vœux aujourd'hui, | 
Jen ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui. 
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TR AGE DI E. 101 


II revient; quel malheur fi l'amour de fa femme 
Ne peut non plus ſur lui que le mien fur ton ime ! 


_ 


SCENE VI. 


HORACE, CURIACE, SABINE, 
CAMILLE. 


CURES CE 
Teux ! Sabine le ſuit! Pour ebranler mon cceur 
Eſt-ce peu de Camille, y joignez-vous ma ſceur ? 

Et laiſſant à ſes pleurs vaincre ce grand courage, 
L'amenez-vous ici chercher meme avantage ? 
| SABINE. 
Non, non, mon frere, non, je ne viens en ce lieu 
Que pour vous embraſſer, & pour vous dire adieu. 
Votre ſang eſt trop bon, n'en craignez rien de lache, 
Rien dont la fermete de ces grands cœurs ſe fache ; 
Si ce malheur illuftre ebranloit Pun de vous, | 
Je le deſavoiterois pour frere ou pour Epoux. 
Pourrai-je toutefois vous faire un priere, 
Digne d'un tel epoux, & digne d'une tel frere ? 
Je veux d'un coup ſi noble oter Pimpiete, 
A l'honneur qui Pattend rendre fa purete, 
La mettre en ſon éclat ſans mélange de crimes 
Enfin je vous veux faire ennemis legitimes. 

Du faint nœud qui vous joint je ſuis le ſeul lien, 
Quand je ne ſerai plus, vous ne vous ſerez rien. 
Briſez votre alliance, & rompez en la chaine, 

Et puiſque votre honneur veut des effets de haine, 
Achetez par ma mort le droit de vous hair. 

Albe le veut, & Rome, il faut leur obeir, 

Qu' un de vous d'eux me tu, & que l'autre me venge; 
Alors votre combat n' aura plus rien d'etrange, 

Et du moins l'un des deux ſera juſte aggreſſeur, 

Ou pour venger ſa femme, ou pour venger ſa ſœur. 


Mais quoi ? Vous ſouilleriez une gloire ſi belle, 
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102 HORACE, 


Si vous vous animiez par quelque autre querelle ; z 
Le zèle du pays vous defend de tels ſoins, 

Vous feriez peu pour lui, fi vous vous étiez moins, 
Il lui faut, & ſans haine, immoler un beau-frere. 
Ne differez done plus ce que vous devez faire; 
Commencez par ſa ſœur à repandre ſon ſang, 
Commencez par {a femme à lui percer le flanc, 
Commencez par Sabine a faire de vos vies 

Un digne facrifice à vos cheres patries ; 

Vous etes ennemis en ce combat fameux, 


Vous d'Albe, vous de Rome, & moi de toutes deux. 


Quoi ? Me reſervez-vous a voir une victoire, 
Ou, pour haut appareil d'une pompeuſe gloire, 
Je verrai les lauriers d'un frere, ou d'un mari, 
Fumer encor d'un ſang que j'aurai tant cheri ? 
Pourrai-je entre vous deux regler alors mon ame ? 
Satisfaire aux devoirs & de ſœur & de femme? 
Embraſſer le vainqueur en pleurant le vaincu ? 
Non, non, avant ce coup Sabine aura vecu : 
Ma mort le previendra, de qui que je Pobtienne, 
Le refus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc, qui vous retient? Allez, cœurs inhumains, 
Jaurai trop de moyens pour y forcer vos mains. 
Vous ne les aurez point au combat occupees 
Que ce corps au milieu n'arrete vos epees ; 
Et, malgre vos refus, il faudra que leurs coups 
Se faſſent jour ici pour aller juſqu'a vous. 
HORACE. 


DRI 
O ma ſceur! 
CAMILLE. 
Courage, ils s 'amolliflent. 
SABINE. 
Vous pouſſez des ſoupirs, vos viſages paliſſent ! 
Quelle peur vous faifit ! Sont-ce Ia ces grands cceurs, 
Ces heros qu*'Albe & Rome ont pris pour defenſeurs ? 
HORACE. 
Que t'ai- je fait, Sabine, & quelle eſt mon obeſe 


O ma femme! 
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Tigres, allez combattre; &, nous, allons mourir. 


T RAGE DIE. 103 


Qui t'oblige à chercher une telle vengeance ? 

Que t'a fait mon honneur, & par quel droit viens- tu 

Avec toute ta force attaquer ma vertu? 

Du moins contente-toi de l' avoir eEtonnee g 

Et me laiſſe achever cette grande journée. 

Tu me viens de reduire en un étrange point, 

Aime aſſez ton mari pour n'en triompher point; 

Va-t en, & ne rens plus la victoire douteuſe, 

La diſpute déja m'en eſt afſez honteuſe, 

Souffre qu'avec honneur je termine mes jours. 
SABINE. i 

Va, ceſſe de me craindre, on vient à ton ſecours. 


SCENE VII. 
Le vicil HORACE, HORACE, 
CURIACE, SABINE, CAMILLE. 


Le veal HORACE. 
U'eſt-ce ici, mes enfans? Ecoutez-yous vos 
flammes; 
Et perdez- vous encor le tems avec des femmes? 
Prets i verſer du ſang, regardez - vous des pleurs ? 
Fuyez, & laiflez-les deplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art, & de tendreſſe, 
Elles vous feroient part enfin de leur foibleſſe; 
Et ce n' eſt qu*en fuyant qu'on pare de tels coups. 
SABINE. 
N*apprehendez rien d'eux, ils ſont dignes de vous. 
Malgre tous nos efforts, vous en devez attendre 
Ce que vous ſouhaitez, & d'un fils, & d'un gendre ; 
Et ſi notre foibleſſe avoit pu les changer, 
Nous vous laiſſons ici pour les encourager. 
Allons, ma ſceur, allons, ne perdons plus de larmes, 
Contre tant de vertus ce ſont de foibles armes, 
Ce reſt qu'au deſeſpoir qu'il nous faut recourir. 
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SCENE Vil. 


Le viel HORACE, HORACE, 
| CURIACE. 


HORACE. 
On pere, retenez des femmes qui s'emportent ; 
Et, de grace, empechez ſur tout qu'elles ne 
ſortent. 
Leur amour importun viendroit avec éclat, 
Par des cris & des pleurs, troubler notre combat; 
Et ce qu'elles nous ſont feroit qu' avec juſtice 
On nous imputeroit ce mauvais artifice. 
L'honneur d'un fi beau choix ſeroit trop achete, 
Si Pon nous ſoupgonnoit de quelque lachetẽ. 
Le vil HORACE. 
Fen aurai ſoin. Allez, vos freres vous attendent, 
Ne penſez qu'aux devoirs que vos pays demandent. 
CURI ACK 
Quel adieu vous dirai-je, & par quels complimens. . . 
Le iii HORA CE. 
Ah! N'attendriſſez point ici mes ſentimens, 
Pour vous encourager ma voix manque de termes, 
Mon cœur ne forme point de penſers aſſez fermes, 
Moi - mèéme en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir, & laiſſez faire aux dieux. 


in du ſecond acte. 


ACTE 


T RAGE DIE. 165 


AC. Tx 


SCENE PREMIER E. 


SABINE. 


Renons parti, mon ame, en de telles diſgraces, 


Soyons femme d' Horace, ou ſœur des ae 


Ceſſons de partager nos inutiles ſoins, 


Souhaitons quelque choſe, & craignons un peu moins, 


Mais las ! Quel parti prendre en un ſort fi contraire ! 
Quel ennemi choiſir d'un cpoux, ou d'un frere ! 

La nature, ou l'amour parle pour chacun d'eux ; 

Et la loi du devoir m'attache à tous les deux. 
Sur leurs hauts ſentimens reglons plitot les notres, 
Soyons femme de Pun enſemble, & ſœur des autres, 
Regardons leur honneur comme un ſouverain bien, 
Imitons leur conſtance, & ne craignons plus rien. 
La mort qui les menace eſt une mort fi belle, 
Qu'il en faut fans frayeur attendre la nouvelle. 
N'appellons point alors les deſtins inhumains, 
Songeons pour quelle cauſe, & non par quelles mains, 
Revoyons les vainqueurs, ans penſer qu'a la gloire 
Que toute leur maiſon regoit de leur viftoire ; 
Et, fans confiderer aux depens de quel ſang 

Leur vertu les eleve en cet illuſtre rang, 

Faiſons nos interets de ceux de leur famille: 

En l'une je ſuis femme, en l'autre je ſuis fille; 
Et tiens à toutes deux par de ſi forts liens, 

Qu'on ne peut triompher que par les bras de miens. 
Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoie, 
Pai trouve les moyens d'en tirer de la joie ; 

Et puis voir aujourd'hui le combat fans terreur, 

Les morts fans deſeſpoir, les vainqueurs ſans horreur, 
Flatteuſe illufion, erreur douce & groſhere, 

Vain effort de mon ime, impuiſſante lamiere, 
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De qui le faux-brillant prend droit de m'eblouir, 
Que tu ſais peu durer, & tot t'evanouir ! 
Pareille à ces eclairs qui dans le fort des ombres 
Pouſſent un jour qui fuit, & rend les nuits plus ſombres, 
Tu n'as frappe mes yeux d'un moment de clarte, 
Que pour les abimer dans plus d'obſcurite. | 
Tu charmois trop ma peine, & le ciel qui $en fache 
Me vend déja bien cher ce moment de reliche. 
Je ſens mon triſte cœur perce de tous les coups 

ui m' õtent maintenant un frere, ou mon ẽpoux. 
Quand je ſonge à leur mort, quoi que je me propoſe, 
Je ſonge par quels bras, & non pour quelle cauſe, 
Et ne vois les vainqueurs en leur illuſtre rang, 
Que pour conſiderer aux depens de quel ſang. 
La maiſon des vaincus touche ſeule mon àme, 
En l'une je ſuis fille, en l'autre je ſuis femme, 
Et tiens à toutes deux par de ſi forts liens. 

a*on ne peut triompher que par la mort des miens. 
C'eſt-· A done cette paix que j'ai tant ſouhaitee ! 
Trop favorables dieux, vous m' avez ecoutee {! 

Quels foudres lancez - vous quand vous vous irritez, 

Si meme vos faveurs ont tant de cruantes ; 
Et de quelle fagon puniſſez- vous l'offenſe, 
Si vous traitez ainſi les vœux de Pinnocence ? 


3 


SCENE II. 
SABINE, IU LIE. 


SABINE. 
N eſt-ce fait, Julie, & que m*apportez-vous ? 
Eſt-ce la mort d'un frere, ou celle d'un ẽpoux? 
Le funeſte ſuccès de leurs armes impies 
De tous les combattans a- t- il fait des hoſties ; 
Et m' enviant I'horreur que j'aurois des vainqueurs, 
Pour tous tant qu'ils ẽtoĩent demande t. il mes pleurs ? 


JULIE. 
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| 1LULTLIE, | 
Quoi ! Ce qui s'eſt paſſe, vous Vignorez encore? 
SABIN E. 
Vous faut-il etonner de ce que je Vignore ; 
Et ne ſavez- vous pas que de cette maiſon 
Pour Camille & pour moi Von fait une priſon ? 
Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes; 
Sans cela nous ſerions au milieu de leurs armes; 
Et, par les deſeſpoirs d'une chaſte amitic, 
Nous aurions des deux camps tire quelque pitic. 
LU-LS.E : 
Il n*etoit pas beſoin d'un fi tendre ſpectacle, 
Leur vie à leur combat apporte aſſez d'obſtacle. 
Si- tõt qu'ils ont paru prets à ſe meſurer, 
On a dans les deux camps entendu murmurer. 
A voir de tels amis, des perſonnes ſi proches, 
Venir pour leur patrie aux mortelles approches, 
L'un $'emeut de pitie, l'autre eſt ſaiſi d'horreur, 
L'autre d'un fi grand zele admire la fureur, 
Tel porte juſqu' aux cieux leur vertu fans ẽgale, 
Et tel Poſe nommer ſacrilẽge & brutale. 
Ces divers ſentimens n' ont pourtant qu'une voix, 
Tous accuſent leurs chefs, tous dẽteſtent leur choix; 
Et ne pouvant ſouffrir un combat ſi barbare, 
On s'ecrie, on s'avance, enfin on les ſépare. 
. „ - 
Que je vous dois d'encens, grands dieux, qui m'exaucez! 
| EU EEc 
Vous n'<tes. pas, Sabine, encore où vous penſez, 
Vous pouvez eſperer, vous avez moins a craindre; 
Mais il vous reſte encore aſſez de quoi vous plaindre. 
En vain d'un ſort fi triſte on les veut garantir, 
Ces cruels genereux n'y peuvent conſentir. 
La gloire de ce choix leur eſt ſi precieuſe, 
Et charme tellement leur ame ambitieuſe, 
Qu'alors qu'on les deplore, ils s' eſtiment heureux ; 
Et prennent pour affront la pitiẽ qu'on a d'eux. 
Le trouble des deux camps ſouille leur renommee, 
Ils combattront plitot & —_ & l'autre armee ; 1 
2 | £ 
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Et mourront par les mains qui leur font d'autres loix, 

Que pas un d'enx renonce aux honneurs d'un tel choix. 
SABINE. | | 

Quoi! Dans leur durete ces cœurs d*acier s 'obſtinent ! ; 

FUET 

Oui, mais d*autre cote les deux camps ſe mutinent; 

Et leurs cris des deux parts poufſes en mEme temps -— 

Demandent la bataille, ou d'autres combattans. 2 

La preſence des chefs à peine eſt reſpeCtce, 4 

Le pouvoir eſt douteux, leur voix mal ẽcoutẽe; 

Le roi meme s'étonne; &, pour dernier effort, 

Puiſque chacun, dit- il, "#chauffe en ce diſcord, 

Conſultons des grand; Gieux la majeſte facree ; 

Et voyons fs ce change 4 leurs bontes agree. 

Quel impie oſera ſe prenare à leur vouhir, 

Lorſqu'en un ſacrifice its nous Pauront fait voir? 

Il te tait, & ces mots ſemblent Etre des charmes, 


Meme aux fix combattans ils arrachent les armes, 


Et ce defir d'honneur qui leur ferme les yeux, 
Tout aveugle qu'il eft, reſpecte encor les dieux. 
Leur plus bouillante ardeur cede à Pavis de Tulle, 
Et, ſoit par deference, ou par un prompt ſcrupule, 
Dans Pune & l'autre armee on s'en fait une loi, 
Comme fi toutes deux le connoiſſoient pour roi. 
Le reſte s'apprendra par la mort des victimes. 


SABINE. : 

Les dieux n'avoueront point un combat plein de : 
crimes, N 
Jen eſpere beaucoup puiſqu'il eſt differs ; E 
t je commence à voir ce que j'ai defire, 5 


_ * „ —— 


SABINE, CAMILLE, JUL IE. 
SABINE. 


M. ſceur, que je vous _ une bonne nouvelle, 
CAMILLE. 
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CAMILLE. 


je penſe la avoir, s'il faut la nommer telle, 


On Pa dite à mon pere, & Jetois avec lui; 
Mais je n'en congois rien qui flatte mon ennui. 
Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rudes, 
Ce n'eſt qu'un plus long terme à nos inquiẽtudes; 
Et tout Pallegement qu'il en faut eſpérer, 
C'eſt de pleurer plitard ceux qu'il faudra pleurer. 
SABINE: 
Les dieux n'ont pas en vain inſpire ce tumulte. 
CAMILLE. 
Diſons plütöt, ma ſceur, qu'en vain on les conſulte, 
Ces memes dieux a Tulle ont inſpire ce choix ; 3 
Et la voix du public weſt pas toujours leur voix. 
Ils deſcendent bien moins dans de f1 bas étages, 
Que dans Vame des rois, leurs viyantes images, 
De qui Vindependante & ſainte autorite 
Eſt un rayon ſecret de leur divinité. 
| UI. 
C'eſt vouloir ſans raiſon vous former des obſtacles, 
Que de chercher leurs voix ailleurs qu'en leurs oracles ; 
Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu, 
Sans dementir celui qui vous fut hier rendu. 
CAMILLE. 
Un oracle jamais ne ſe laiſſe comprendre, 


On Ventend d'autant moins que plus on croit l'en- 


tendre; 
Et loin de s'aſſürer ſur un pareil arret, 
Qui n'y voit rien d*obſcur, doit croĩre que tout Feſt. 
SABINE. 


Sur ce qui fait pour nous prenons plus d' aſſdrance; 


Et ſouffrons les douceurs d'une juſte eſperance. 


Quand la faveur du ciel ouvre à demi ſes bras, 
Qui ne s'en promet rien ne la mérite pas, 
11 empeche ſouvent qu'elle ne ſe deplole ; 


Et, lorſqu'elle deſcend, ſon refus la renvoie, 


CAMILLE. 
Le ciel agit ſans nous en ces Evenemens ; 


Et ne les regle point deſſus nos ſentimens. 


JULIE, 


110 HORACE, 


„ 
Il ne vous a fait peur que pour vous faire grace. 
Adieu! Je vais ſavoir comme enfin tout ſe paſſe. 
Moderez vos frayeurs, j*eſpere à mon retour 
Ne vous entretenir que de propos d'amour; 
Et que nous n' employerons la fin de la journce 


Qu' aux doux preparatifs d'un heureux hymèénée. | N 
SABINE. þ F 


Joſe encor Teſperer. | 
FD. CAMILLE. | 
Moi je weſpere rien. 
8 JU. a 
L'effet vous fera voir que nous en jugeons bien. 


SABINE, CAMILLE. ; 
SABINE. "2 
8 nos deplaifirs ſouffrez que je vous blame, . 
Je ne puis approuver tant de trouble en votre ame, 7 
Que feriez-vous, ma ſceur, au point ou je me voi, 4 
Si vous aviez I craindre autant que je le doi; : 
Et ſi vous attendiez de leurs armes fatales 9 
Des maux pareils aux miens, & des pertes egales ? I 
CAMILLE. E 
Parlez plus ſainement de vos maux & des miens. 4 
Chacun voit ceux d'autrui d'un autre œil que les ſiens; 5 
Mais, à bien regarder ceux où le ciel me plonge, E 
Les votres aupres d'eux vous ſembleront un ſonge. Z 
La ſeule mort d' Horace eſt a craindre pour vous, Z 
Des freres ne ſont rien à Vegal d'un epoux, 5 


L'hymen qui nous attache en une autre famille 

Nous detache de celle od l'on a vecu fille, 

On voit d'un eil divers des nœuds fi differens, 

Et, pour ſuivre un mari, l'on quitte ſes parens. 
Mais fi pres d'un hymen l'amant que donne un * 
ous 
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Nous eſt moins qu'un Epoux, & non pas moins qu'un 
frere ; 

Nos ſentimens entr'eux demeurent pennt 

Notre choix impoſſible, & nos vœux confondus. 

Ainſi, ma ſœur, du moins vous avez dans vos plaintes 

Oh porter vos ſouhaits, & terminer vos craintes ; 

Mais ſi le ciel s 'obſtine I a nous perſecuter, 

Pour moi, j'ai tout a craindre, & rien a ſouhaiter. 


SABINE. 


Quand il faut que Pun meure, & par les mains de 


Pautre, 
C'eſt un raiſonnement bien mauvais que le votre. 
Quoique ce ſoient, ma ſœur, des nceuds bien differens, 
C'eſt ſans les oublier qu'on quitte ſes parens, 
L*hymen n'efface point ces profonds caractéres, 
Pour aimer un mari l'on ne hait pas ſes freres, 
La nature en tout temps garde ſes premiers droits, 
Aux depens de leur vie on ne fait point de choix, 
Auſhi-bien qu'un epoux ils ſont d'autres nous-memes, 
Et tous maux ſont pareils alors qu'ils ſont extremes. 
Mais Pamant qui vous charme & pour qui vous brilez, 
Ne vous eſt apres tout que ce que vous voulez ; 
Une mauvaiſe humeur, un peu de jalouſie, 
En fait aſſez ſouvent paſſer la fantaſie. 
Ce que peut le caprice, oſez- le par raiſon, 
Et laifſez votre ſang hors de comparaiſon. 
C'eſt crime qu*'oppoſer des liens volontaires 
A ceux que la naiſſance a rendus nëceſſaires. 
Si donc le ciel $'obſtine à nous perſccuter, 
Seule j'ai tout à craindre, & rien à ſouhaiter ; 
Mais pour vous, le devoir vous donne dans vos plaintes 
Od porter vos ſouhaits, & terminer vos craintes. 
A 

Je le voi bien, ma ſceur, vous n'aimätes jamais, 
Vous ne connoiſſez point ni l'amour, ni ſes traits. 
On peut lui reſiſter quand il commence 3 naitre, 
Mais non pas le bannir quand il $'eft rendu maitre, 
Et que Vaveu d'un pere, engegeant notre foi, 
A fait de ce tyran un legitime roi. 

| It 


F CCAIR CE 
— — 4 . 


repens Ax 


L — I 
— va 


— —— boy BD Ar nc > — —E 


— 
— 
— — — 


rr — 


—— — —: 


= 


t\ 
{| 
1 
I! 
1 
y 
j 

' 
pl 
fl 
ti 
1 


= 
—— — 2 A 
. _ 


by | 
if. 1 
$7 
1 
1 
: $71 
i # 
+74 
11 
3 
? 
. 
, 
> 4 
iP 
+4 Þ 
p 
[17 BY 
i 
= 
by 
* 
\ 
1 
1 
11 
1 
G 
1 
j — 
be 
11 
by. 
73 © 
765 
1 
1 
: 
#1 
1 
3; 
4 {+ 
4 4 
1 
14 i 
. 
i 17 
1 
* 1 
1 
„ 
474 a 
1 
. 
=. 
: 
1 
o 
Rh 
if 
[ 
3 


112 HORACE, 


Il entre avec douceur, mais il regne par force, 


Et quand Pame une fois a goitte ſon amorce, 


Vouloir ne plus aimer, c'eſt ce qu'elle ne peut, 
Puiſqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut ; 
Ses chaines ſont pour nous auſſi fortes que belles. 


4 


RN V. 


2 tiell HORACE, SABINE, 
CAMILLE. 


| Le vil HORACE. 
E viens vous apporter de facheuſes nouvelles, 
Mes filles, mais en vain je voudrois yous celer 
Ce qu'on ne vous ſauroit long-temps diſſimuler. 
Vos freres ſont aux mains, les dieux ainſi Pordonnent. . 
SABINE. 

Je veux bien Vavouer, ces nouvelles m'ẽtonnent; 
Et je m'imaginois dans la divinite | 
Beaucoup moins d'injuſtice, & bien plus de bonts. 
Ne nous conſolez point; contre tant d'infortune 
La pitie parle en vain, la raiſon importune, 
Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs ; 
Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs. 
Nous pourrions aiſẽment faire en votre preſence 
De notre deſeſpoir une fauſſe conſtance, 
Mais quand on peut fans honte Etre ſans fermeté, 
L'affecter au dehors c' eſt une lichets : 
L'uſage d'un tel art, nous le laiſſons aux hommes; 


Et ne voulons paſſer que pour ce que nous ſommes. 


Nous ne demandons point qu'un courage ſi fort; 
S'abaiſſe à notre exemple à ſe plaindre du ſort. 
Recevez ſans fremir ces mortelles alarmes, 
 Voyez couler nos pleurs ſans y meler vos larmes, 
'Enfin, pour toute grace, en de tels deplaiſirs, 


Gardez votre conſtance, & ſouffrez nos ſoupirs. 


Le 
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Le vici! HORACE. 


Loin de blàmer les pleurs que je vous voi rẽpandre; 


Je croi faire beaucoup de m'en pouvoir defendre ; 
Et cẽderois peut-Ctre à de fi rudes coups, 
Si je prenois ici meme interet que vous. 


Non qu'Albe par ſon choix m'ait fait hair vos freres, 


Tous trois me ſont encor des perſonnes bien cheres ; 
Mais enfin V'amitie n'eſt pas de meme rang, 
Et n'a point les effets de l'amour ni du fang. 
Je ne ſens point pour eux la douleur qui tourmente 
Sabine comme ſœur, Camille comme amante, 
Je puis les regarder comme nos ennemis 
Et donne ſans regret mes ſouhaits à mes fils. * 
Ils ſont, graces aux dieux, dignes de leur patrie, 
Aucun etonnement n'a leur gloire fletrie ; Mo 
Et j'ai vi leur honneur croitre de la moitie, 
Quand ils ont des deux camps refulc la pitie, 
Si par quelque foibleſſe ils Vavoient mendiee, 
Si leur haute vertu ne Petit repudice, 
Ma main bien - tõt ſur eux m' eũt venge hautement 
De Vaffront que m' eũt fait ce mol conſentement. 
Mais lorſqu'en depit d'eux on en a voulu d'autres, 
Je ne le cele point, j'ai joint mes vœux aux votres, 
Si le ciel pitoyable eũt ecoute ma voix, 
Albe ſeroit reduite à faire un autre cho 
Nous pourrions voir tantet triompher les Horaces, 
Sans voir leurs bras ſouilles du {ang des Curiaces ; 
Et de Pevenement d'un combat plus humain 
Dependroit maintenant Thonneur du nom Romain. 
La prudence des dieux autrement en diſpoſe, 
Sur leur ordre eternel mon eſprit ſe repoſe, 
Il s'arme en ce beſoin de generoſfite ; 
Et du bonheur public fait ſa felicite. 
Tichez d'en faire autant pour ſoulager vos peines, 
Et ſongez toutes deux que vous étes Romaines; 
Vous Petes devenue, & vous Petes encor, 
Un f1 glorieux titre eſt un digne trefor, 
Un jour, un jour viendra que par toute la terre 
Rome ſe fera craindre i Vegal du tonnerre; 
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Et que tout Punivers tremblant deſſous ſes loix, 
Ce grand nom deviendra ambition des rois. 


Les dieux à notre Ænce ont promis cette gloire. 


SCENE VI. 


Le viel HORACE, SAB INE, 
_ _CAMILLE, JULIE. 


Le vil HORACE. 


Nos venez · vous, Julie, apprendre la victoire? 
| JULTE. 
Mais pliitot du combat les funeſtes effets. 
Rome eſt ſujette d' Albe, & vos fils ſont defaits, 
Des trois les deux ſont morts, ſon epoux ſeul vous 


reſte. 
Le vl HORACE. 
O d'un triſte combat effet vraiment funeſte ! 
Rome eſt ſujette d' Albe, & pour Ven garantir 
Il n'a pas employe juſqu'au dernier ſoupir ! 
Non, non, cela n'eſt point, on vous trompe, Julie, 
Rome n'eſt point ſujette, ou mon fils eſt fans vie, 
Je connois mieux mon ſang, il ſait mieux ſon devoir. 
1 E 

Mille de nos remparts comme moi l' ont pd voir. 
II s'eſt fait admirer tant qu' ont dure ſes freres; 
Mais quand il s'eſt vi ſeul contre trois adverſaires, 
Pret d' tre enfermẽ d' eux, ſa fuite Ia ſauvẽ. 

Le vl HORACE. 
Et nos ſoldats trahis ne 1'ont point acheve ! 


Dans leurs rangs à ce lache ils ont donne retraite. 
1 LI. 


Je nai rien voulu voir après cette dẽfaite. 


CAMILLE, 
O mes freres ! | | 
| Le 
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Le viil HORACE. 

: | 'Fout beau, ne les plurez pas tous, 
Deux jouiſſent d'un ſort dont leur pere eſt jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe ſoit couverte, 
La gloire de leur mort m'a paye de leur perte : 

Ce bonheur a ſuivi leur courage invaincu 
Qu'ils ont va Rome libre autant qu'ils ont vecu ; 
Et ne Pauront point vie obeir qu'a ſon prince, 
Ni d'un état voiſin devenir la province. 
Pleurez l'autre, pleurez Virreparable affront 
Que ſa fuite honteuſe imprime à notre front, 
Pleurez le deshonneur de toute notre race; 
Et l'opprobre eternel qu'il laiſſe au nom d' Horace. 
JULI E. a 

Que vouliez- vous qu'il fit contre trois ? 

: Le vil HORACE. 


Qu'il mouriit, 


Ou qu'un beau deſeſpoir alors le ſecourũt. 

N'eũt- il que d'un moment recule fa defaite, 

Rome eũt ete du moins un peu plus tard ſujette, 

Il efit avec honneur laifſe mes cheveux gris ; 

Et c*etoit de fa vie un aflez digne prix. 

Il eſt de tout ſon ſang comptable a fa patrie, 

Chaque goutte Epargnee a fa gloire fletrie ; 

Chaque inſtant de fa vie, apres ce lache tour, 

Met d' autant plus ma honte avec la ſienne au jour. 

J'en romprai bien le cours, & ma juſte colere, 

Contre un indigne fils uſant des droits d'un pere, 

Saura bien faire voir dans ſa punition, 

L'eclatant deſaveu d'une telle action. 

SABINE. 

Ecoutez un peu moins ces ardeurs genereulſes ; 

Et ne nous rendez point tout-a-fait malheureuſes. 
Le vil HORACE. 


Sabine, votre cceur ſe conſole aiſement, 


Nos malheurs juſqu'ici vous touchent foiblement, 
Vous wavez point encor de part à nos miſcres, 
Le ciel vous a ſauvẽ votre Epoux & vos freres, 

Si nous ſommes ſujets, c'eſt de votre pays, 
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116 HORACE, 


Vos freres ſont vainqueurs quand nous ſommes trahis ; 
Et voyant le haut point où leur gloire ſe monte, 

Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte, 
Mais votre trop d'amour pour cet infame ẽpoux 

Vous donnera bien-tot à plaindre comme à nous. 

Vos pleurs en fa faveur ſont de foibles defenſes. 
J'atteſte des grands dieux les ſupremes puiſſances 

Qu' avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains 
Laveront dans ſon ſang la honte des romains. 


[Le vieil Horace ſort.] 


SABINE. 
Suivons- le promptement, la colere 'emporte. 
Dieux ! Verrons nous toujours des malheurs de la ſorte? 
Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands; 
Et toujours redouter la main de nos parens? 


Fin du traifhtme acte. 


ACTE 


TR AGE D IE. 117 


ACT E IV. 
SCENE PREMIERE. 
Le vieil HORACE, CAMILLE. 


Le vieil HORACE. 
E me parlez jamais en faveur d'une infame, 
Qu'il me fuie à Vegal des freres de fa femme, 
Pour conſerver un ſang qu'il tient fi prẽcieux 
II n'a rien fait encor, s'il n'evite mes yeux. 
Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j atteſte 
Le ſouverain pouvoir de la troupe celeſte . . . 
| CAMILLE. 
Ah! Mon pere, prenez un plus doux ſentiment, 
Vous verrez Rome meme en uſer autrement ; - 
Et de quelque malheur que le ciel Pait comblee, 
Excuſer la vertu ſous le nombre accablee. 
Le vieil HORACE. 
Le jugement de Rome eſt peu pour mon regard, 
Camille, je ſuis pere, & j'ai mes droits à part. 
Je ſai trop comme agit la vertu veritable, 
C'eſt ſans en triompher que le nombre Vaccable, 
Et fa male vigueur, toujours en meme point, 
Succombe ſous la force, & ne lui cede point. 
Taiſez-vous, & ſachons ce que nous veut Valere. 


* 


* 


SCENE II. 


Le viel HORACE, VAL E RE, 
CAMILLE. 


VALERE. 
Nvoye par le roi pour conſoler un pere, 


118 HORACE, 
Le vici! HO R ACE. 


Ni'en prenez aucun ſoin, 
C'eſt un ſoulagement dont je n'ai pas beſoin; 
Et Jaime mieux voir morts que couverts d' infamie 
Ceux que vient de m'oter une main ennemie. 5 
Tous deux pour leur pays ſont morts en gens d'honneur, 
Il me ſuffit. | 
VALERE. 
Mais l'autre eſt un rare bonbeur, 
De tous les trois chez vous il doit tenir la place. 
| Le vw HORACE. 
Que r'a-t-on vii perir en Jui le nom d' Horace! 
| VALERE. 
Seul vous le maltraitez apres ce qu'il a fait. 
Le vieil HORACE. 
_ C'eſt à moi ſeul auſſi de punir ſon forfait. 
VAL E RE. 
Quel forfait trouvez- vous en fa bonne conduite ? ? 
Le vil HORACE. 
Quel eclat de vertu trouvez-vous en fa fuite ? 
VAL E N E. 
La fuite eſt glorieuſe en cette occaſion. 
Le vil HORACE. 
Vous redoublez ma honte & ma confuſion, 
Certes l' exemple eſt rare & digne de memoire, 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire ! 
VAL EX E. 
Quelle confuſion, & quelle honte à vous 
D'avoir produit un fils qui nous conſerve tous, 
Qui fait triompher Rome; & lui gagne un empire? 
A quels plus grands honneurs faut- il qu'un pere aſpire ? 
Le vicil HORACE. 
Quels honneurs, quel triomphe, & quel empire enfin 
Lorſqu' Albe ſous ſes loix range notre deſtin ? 
VA LE X E. 
Que parlez- vous ici d'Albe, & de fa victoire? 
Ignorez- vous encor la moitié de I hiſtoire ? 
e 
Je ſai que par fa fuite il a trahi Verat. 


VA- 


4 
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VAL E RE. 
Oui, s'il eüt en fuyant termine le combat ; 
Mais on a bien-tot vũ qu'il ne fuyoit qu'en homme 
Qui ſavoit menager Vavantage de Rome. 
L.e vieil HORACE. 
Quoi ? Rome done triomphe ! 
VALERE. 
Apprenez, apprenez 
La valeur de ce fis qu'a tort vous condamnez. 
Reſtẽ ſeul contre trois, mais en cette avanture, 
Tous trois ẽtant blefſes, & lui ſeul ſans bleflure, 
Trop foible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux, 
II fait bien ſe tirer d'un pas ſi hazardeux, 
Il fuit pour mieux combattre, & cette prompte ruſe 
Diviſe adroitement trois freres qu'elle abuſe. 
Chacun le fuit d'un pas, ou plus, ou moins preſſẽé, 5 
Selon qu'il ſe rencontre, ou plus, ou moins bleſls ; 
Leur ardeur eſt Egale 3 a pourſuivre ſa fuite ; 
Mais leurs coups inegaux ſeparent leur pourſuite, 
Horace les voyant l'un de l'autre ecartes, 
Se retourne, & deja les croit demi domtes, 
Il attend le premier, & c'ẽtoit votre gendre. 
L'autre tout indigne qu'il ait ofe Pattendre, 
En vain en l'attaquant fait paroitre un grand cceur, 
Le fang qu'il a perdu rallentit fa vigueur, 
Albe i ſon tout commence I craindre un ſort contraire, 
Elle crie au ſecond qu'il ſecoure ſon frere, 
Il ſe häte & $'epuiſe en efforts ſuperflus, 
II trouve en le joignant que ſon frere n'eſt plus. 
CAMILLE. 
Helas ! 


= VALERE. 

E Tout hors d'haleine il prend pourtant fa place, 
Et redouble bien-tot la victoire d' Horace, 

Son courage fans force eſt un debile appui, 

Voulant venger ſon frere, il tombe aupres de lui. 

Lair raiſonne des cris qu'au ciel chacun envoie, 

Albe en jette d'angoiſſe, & les Romains de joie. 
Comme notre heros ſe voit pret d' achever, 
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120 H O RA GR, 


C'eſt peu pour lui de vainere, il veut encor braver. 
Fen viens d immoler deux aux manes de mes freres, 
Rome aura le dernier de mes trois 4dverſaires, 
C'eſt à ſes interits que je vais l'immoler, 
Dit-il, & tout d'un temps on le voit y voler. ; 
La victoire entr'eux deux n'etoit pas incertaine, E 
L'Albain perce de coups ne ſe trainoit qu'à peine; 
Et comme une victime aux marches de Fautel, 
II ſembloit preſenter fa gorge au coup mortel. 
Auſſi le regoit-il, peu s' en faut, fans defenſe, 
Et ſon trepas de Rome établit la puiſſance. 
| Le viii HORACE. 
O mon fils ! O ma joie ! O Phonneur de nos: jours! 
O d'un 6tat panchant Vineſpere ſecouts! | 
Vertu digne de Rome, & ſang digne d' Horace, 
Appui de ton pays, & gloire de ta race! 
Quand pourtai- je ẽtouffer dans tes embraſſemens 
L'erreur dont j'ai forme de fi faux ſentimens ? 
Quand pourra mon amour baigner avec tendreſſe 
Ton front victorieux de larmes d'allegrefle ? 
F 

Vos careſſes bien - tõt pourront ſe dẽployer, 
Le roi dans un moment vous le va renvoyer, 
Et remet à demain la pompe qu'il prẽpare | 
D'un facrifice aux dieux pour un bonheur fi rare. 
Aujourd' hui ſeulement on s' acquite vers eux 
Par des chants de victoire & par de ſimples vœux, 
C'eſt od le roi le mene; & tandis il m'envoĩe 
Faire office vers vous de douleur & de joie. 
Mais cet office encor n'eſt pas aſſez pour lui, 
I y viendra lui-meme, & peut etre aujourd'hui; 
II croit mal reconnoitre une vertu fi pure, 
Si de fa propre bouche il ne vous en aſſure, 
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit I'ctat. 

Lie vieil HORACE. 
De tels remercimens ont pour moi trop d'eclat ; 
Et je me tiens deja trop pays par les votres | 
Du ſervice d'un fils, & du ſang des deux autres. 
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V. A. LER E. 
IL ne fait ce que c'eſt d'honorer a demi; 
Et ſon ſceptre arrache des mains de Pennemi, 
Fait qu'il tient cet honneur qu'il lui plait de vous faire 
Au-deſſous du mérite, & du fils, & du pere. 
Je vais lui temoigner quels nobles ſentimens 
La vertu vous inſpire en tous vos mouvemens; 
Et combien vous montrez d' ardeur pour ſon ſervice, 
Le vieil HORACE. 
Je vous devrai beaucoup pour un fi bon office. 


SCENE III. 
Le viel HORACE, CAMILLE. 


Le vici! HORACE. 


A fille, il n'eſt plus temps de repandre des pleurs, 
1 II fied mal d'en verſer on Pon voit tant d'hon- 
neurs, | | | 
On pleure injuſtement des pertes domeſtiques 
Quand on en voit ſortir des victoires publiques. 
Rome triomphe d'Albe, & c'eſt afſez pour nous, 
Tous nos maux a ce prix doivent nous ètre doux. 
En la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme, 
Dont la perte eſt aiſce à reparer dans Rome: 
Apres cette victoire il n'eſt point de Romain 
Qui ne ſoit glorieux de vous donner la main. 


Il me faut à Sabine en porter la nouvelle, 


Ce coup ſera fans doute aſſeʒ rude pour elle; 
Et ſes trois freres morts par la main d'un epoux 
Lui donneront des pleurs bien plus juſtes qu'a vous; 


Mais j'eſpere aiſement en diſſiper I'orage, 


Et qu'un peu de prudence aidant ſon grand courage, 


Fera bien-tot regner ſur un ſi noble cœur 


Le genereux amour qu'elle doit au vainqueur. 
Cependant Etouffez cette liche triſteſſe, 
Recevez-le, s'il vient, avec moins de foibleſſe, — 
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122 HORACE, 


Faites: vous voir {a ſœur, & qu'en un meme flanc 
Le ciel vous a tous deux formes d'un meme ſang. 


——_ 


en N n + 


CAM ILL E ſeule. 


Ui, je lui ferai voir par d' infaillibles marques 
Qu' un veritable amour brave la main des parques, 

Et ne prend point de loix de ces cruels tyrans, 
Qu'un aſtre injurieux nous donne pour parens. 
Tu blames ma douleur, tu Poſes nommer lache, 
Je Paime d' autant plus, que plus elle te fache, 
Impitoyable pere; &, par un juſte effort, 
Je la veux rendre egale aux rigueurs de mon ſort. 
En vit-on jamais un dont les rudes traverſes 
Priſſent en moins de rien tant de faces diverſes, 
Qui fit doux tant de fois, & tant de fois cruel; 
Et portat tant de coups avant le coup mortel ? 
Vit-on jamais une ame en un jour plus atteinte 
De joie & de douleur, d'eſperance & de crainte ; 
Aſſervie en eſclave à plus d'evenemens, 
Et le piteux jouet de plus de changemens ? 
Un oracle m'aſſure, un ſonge me travaille, 
La paix calme Peffroi que me fait la bataille, 
Mon hymen ſe prepare ; &, preſqu'en un moment, 
Pour combattre mon frere on choifit mon amant. 
Ce choix me deſeſpere, & tous le dẽſavouent, 
La partie eſt rompue, & les dieux la renouent. 
Rome ſemble vaincue, & ſeul des trois Albains 
Curiace en mon ſang n'a point trempe ſes mains. 
O dieux ! Sentois-je alors des douleurs trop legeres, 
Pour le malheur de Rome, & la mort de deux freres ? 
Et me flattois-je trop, quand je croyois pouvoir 
L'aimer encor fans crime, & nourrir quelque eſpoir ? 
Sa mort m'en punit bien, & la fagon cruelle 
Dont mon ame eperdue en regoit la nouvelle; 
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Son rival me Papprend, & faiſant à mes yeux 
D'un ſi triſte ſucces le recit odieux, 
II porte fur le front une allegreſſe ouverte, 
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte; 
Et batiflant en l'air ſur le malheur d'autrui, 
Auſſi-bien que mon frere il triomphe de lui. 
Mais ce n'eſt rien encore, au prix de ce qui reſte, 
On demande ma joie en un jour fi funeſte, 
Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur ; 
Et baiſer une main qui me perce le cœur. 
En un ſujet de pleurs fi grand, fi legitime, 
Se plaindre eſt une honte, & ſoupirer, un crime, 
Leur brutale vertu veut qu'on $'eftime heureux ; 
Et, ſi l'on n'eſt barbare, on n'eſt point genereux. 

Degenerons, mon cceur, d'un fi vertueux pere, 
Soyons indigne ſœur d'un ſi genereux frere, 
C'eſt gloire de paſſer pour un cœur abattu 

uand la brutalite fait la haute vertu. 
Eclatez, mes douleurs, à quoi bon vous contraindre ? 
Quand on a tout perdu que ſauroit- on plus craindre ? 
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de reſpect, 
Loin d'eviter ſes yeux, croiſſez a ſon aſpect, 
Offenſez ſa victoire, irritez ſa colere ; 
Et prenez, s'il ſe peut, plaifir a a lui deplaire. 
II vient, preparons-nous : a montrer conſtamment 
Ce que doit une amante à la mort d'un amant. 


SCENE V. 


HORkACE,CAMIELER 
PROCULE. 


Procule porte en ſa main les trois epees des Curiaces. 


- HORACE 
M. ſcur, voici le bras qui venge nos deux 
K 


freres, 
bras qui rompt le cours de nos deſtins contraires, 
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Et rens ce que tu dois a I 


Qui nous rend maitres\ 
Qui ſeul fait aujourd'hui q ſort de deux Etats. 

Voi ces marques d*honneyr, ces temoins de ma gloire, 
ur de ma victoire. | 
CAMILLE. 

Recevez donc mes pleurs, f'eſt ce que je lui dois. 
HORACE. 

Rome n'en veut point voir zpres de tels exploits ; 

Et nos deux freres morts dans le malheur des armes 

Sont trop payes de ſang pour exiger des larmes, 


Quand la perte eſt vengee, on n'a plus rien perdu. 


CAMIL1-E. 
Puiſqu'ils ſont fatisfaits par le ſang epandu, 
Je ceſſerai pour eux de paroitre affligee ; 
Et j*oublierai leur mort que vous avez vengee, 
Mais qui me vengera de celle d'un amant, 
Pour me faire oublier fa perte en un moment? 
HORAC E. 
Que dis- tu, malheureuſe ? 
CAM ILL E. 
O mon cher Curiace ! 
HORACE. : 
O d'une indigne ſœur inſupportable audace ! 
D'un ennemi public dont je reviens vainqueur, 
Le nom eſt dans ta bouche, & l'amour dans ton cœur! 
Ton ardeur criminelle à la vengeance aſpire ! 
Ta bouche la demande, & ton cceur la reſpire ! 
Sui moins ta paſſion, regle mieux tes defirs, 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes ſoupirs. 
Tes flammes deſormais doivent Etre étouffées, 
Bannis-le de ton ame, & ſonge a mes trophees, 
Qu'ils ſoĩent dorenavant ton unique entretien. 
. 
Donne- moi donc, barbare, un cœur comme le tien; 
Et fi tu veux enfin que je t'ouvre mon ame, 
Rens- moi mon Curiace, ou laiſſe agir ma flamme. 
Ma joie & mes douleurs dependoient de ſon ſort, 
Je Padorois vivant, & je le pleure mort, 
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Ne cherche plus ta ſœur od tu Pavois laillce, 
Tu ne revois en mol qu'une amante offenſce, 
Qui, comme une furie attachee à tes pas, 
Te veut inceſſamment reprocher ſon trepas. 
Tigre altere de ſang, qui me defens les larmes, 
Qui veux que dans ſa mort je trouve encor des charmes z 
Et que, juſques au ciel elevant tes exploits, 
Moi meme je le tue une ſeconde fois. 
Puiſſent tant de malheurs accompagner ta vie, 
Que tu tombes au point de me porter envie, 
Et toi, bien-tot ſouiller par quelque lichete 
Cette gloire ſi chere à ta brutalite. 

HORACE - 
O ciel, qui vit jamais une pareille rage ! 
Crois-tu done que je ſois inſenſible a Poutrage, 
Que je ſouffre en mon ſang ce mortel deſhonneur ! 
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur ; 
Et prefere du moins au ſouvenir d'un homme 
Ce que doit ta naiſſance aux interets de Rome. 
CAMILLE. 

Rome, l' unique objet de mon reſſentiment 
Rome, a qui vient ton bras d'immoler mon amant 
Rome, qui t'a vii naitre, & que ton cœur adore |! 


Rome, enfin que je hais, parce qu'elle t'honore ! 


Puiſſent tous ſes voiſins enſemble conjures 
Sapper ſes fondemens encor mal aſſures, 

Et, ft ce n'eſt aſſez de toute I ltalie, 

Que Porient contr'elle a Poccident s'allie, 
Que cent peuples unis des bouts de Punivers 
Paſſent pour la detruire & les monts & les mers, 
Qu'elle-mEme fur ſoi renverſe ſes murailles, 
Et de ſes propres mains dechire ſes entrailles ; 
Que le courroux du ciel, allume par mes vœux, 
Faſſe pleuvoir ſur elle un deluge de feux. 
Puiſſai-je de mes yeux y voir tomber la foudre, 
Voir ſes maiſons en cendre, & tes lauriers en poudre; 
Voir le dernier Romain i ſon dernier ſoupir, 
Moi ſeule en Etre cauſe, & mourir de plaiſir. 


HORACE 
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126 HO NX CE, 
HORACE mettant la main 2 Pipte, & pourſuivant /; 


fur qui Senfuit. 


C'eſt trop, ma paſſion à la raiſon fait place. 
Va dedans les enfers plaindre ton Curiace. 


CAMILLE BG#lefze derriere le theatre. 
Ah, traitre ! ; 


HORACE revenant ſur le thtatre. 


Ainſi regoive un chatiment ſoudain 
Quiconque oſe pleurer un ennemi Romain. 


oY 0 


SCENE VI. 
HORACE, PROCULE; 


my_— —— 


| Vn ate de juſtice. 
Un ſemblable forfait veut un pareil ſupplice. 
ROE . 
Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 
| HORACE. 
Ne me dis point qu'elle eſt, & mon ſang, & ma ſœur. 
Non pere ne peut plus l'avouer pour fa fille, 
Qui maudit ſon pays renonce à ſa famille, 
Des noms fi pleins d'amour ne lui ſont plus permis, 
De ſes plus chers parens il fait ſes ennemis, 
Le ſang meme les arme en haine de ſon crime, 
La plus prompte vengeance en eſt plus legitime ; 
Et ce ſouhait impie, encore qu'impuiſſant, 


Eſt un monſtre qu'il faut etouffer en naiſſant. 
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Viens repaitre tes yeux d'un ſpectacle fi doux ; 


 Seche tes pleurs, Sabine, ou les cache à ma vie, 


Embraſſe ma vertu pour vaincre ta foibleſſe, 


SCENE VII. 


HORATCTE, SAME ICS 
PROC Ul. E. = 


SABINE. 


/ \ Quoi Yarrcte ici ton illuſtre colere ? 


Viens voir mourir ta ſœur dans les bras de ton pere, 


Ou ſi tu wes point las de ces genereux coups, 
Immole au cher pays des vertueux Horaces 

Ce reſte malheureux du ſang des Curiaces, 

S1 prodigue du tien, n'epargne pas le leur, 

Joins Sabine a Camille, & ta femme à ta ſceur. 

Nos crimes ſont pareils, ainſi que nos miſeres, 

Je ſoupire comme elle, & deplore mes freres, 

Plus coupable en ce point contre tes dures loix, 
Qu'elle n'en pleuroit qu'un, & que j'en pleure trois: 
Qu'après ſon chatiment ma faute continue. - 


HORACE. : 
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Rens- toi digne du nom de ma chaſte moitié, 

Et ne m' accable point d'une indigne pitie. 

Si Pabſolu pouvoir d'une pudique flamme 

Ne nous laiſſe a tous deux qu'un penſer & qu'une ame, 
C'eſt à toi d' lever tes ſentimens aux miens, 

Non à moi de deſcendre a la honte des tiens. 

Je t'aime, & je connois la douleur qui te preſſe, 
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Participe a ma gloire au lieu de la ſouiller, 
Täche a t'en revetir, non a m'en depouiller. 
Es- tu de mon honneur ſi mortelle ennemie, 
Que je te plaiſe mieux couvert d'une infamie ? 
Sois plus femme que ſcur, & te reglant ſur moi, 
Fais-toi de mon exemple une immuable loi. 


SABINE 
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128 HORACE, 
S A BI NE. 


Cherche pour t'imiter des ames plus Parfaites. 

Je ne t'impute point les pertes que j'ai faites, 

Jen ai les ſentimens que je dois en avoir; 

Et je m'en prens au ſort platot qu'a ton devoir. 

Mais enfin je renonce à la vertu Romaine, 

Si pour la poſſeder je dois ètre inhumaine, 

Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur, 

Sans y voir des vaincus la deplorable ſœur. 
Prenons part en public aux victoires publiques, 

Pleurons dans la maiſon nos malheurs domeſtiques ; ; 

Et ne regardons point des biens communs i tous, 

Quand nous voyons des maux qui ne ſont que pour 
nous. 

Pourquoi veux tu, cruel, agir d'une autre ſorte? 

Laiſſe en entrant ici tes lauriers à la porte, 

Mele tes pleurs aux miens. Quoi ? Ces läches diſ- 
cours 

N' arment point ta vertu contre mes triſtes j jours? 

Mon crime redouble n'emeut point ta colere ? 

Que Camille eſt heureuſe ! Elle a pũ te deplaire, 

Elle a regũ de toi ce qu'elle a pretendu ; 

Et recouvre la- bas tout ce qu'elle a perdu. 

Cher epoux, cher auteur du tourment qui me preſſe, 

Ecoute la pitie, ſi ta colere ceſſe, 

Exerce l'une ou l'autre, après de tels malheurs, 

A punir ma foibleſſe, ou finir mes douleurs. 

Je demande la mort, pour grace ou pour ſupplice, 

Qu'elle ſoit un effet d' amour, ou de juſtice, 

N'*importe, tous ſes traits n'auront rien que de doux, 

Si je les vois partir de la main d'un ẽpoux. 

HO 

Quelle injuſtice aux dieux, d'abandonner aux femmes 

Un empire ſi grand ſur les plus belles ames; 

Et de ſe plaire à voir de ſi foibles vainqueurs 

Regner fi puiſſamment ſur les plus nobles cœurs 

A quel point ma vertu devient- elle reduite ! 

Rien ne la ſauroit plus garantir que la fuite. 

Adieu, ne me ſui point, ou retiens tes ſoupirs. 


SABINE 
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T RAGE DIE. 129 
SABINE ſeule. | 

O colere ! O pitie ſourdes à mes delirs ! 

Vous negligez mon crime, & ma douleur vous laſſe, 


Et je n'obtiens de vous ni ſupplice, ni grace. 
Allons-y par nos pleurs faire encore un effort: 


Et n'employons après que nous a notre mort. 


— 


Fin du quatritme acte. 


R AC TE 


— ——— —— — — —ũ —. — n — — —. ee 
— ——— ——— ¶ FkWQW2—ᷣ2y2] 8 
- 2 2 2 ARA —— — 


— — — . — — 
* — 2 — — — — — 
— —ñ1ͥ —j—ůẽ — 

- nc... 


— * 1 2 — — — — nes nem 
———— —— 
— — — hn eB. 


- D* 2 2 — — 
= ——— — — ä—k —— — T I 
— —ͤ—— — ͥ . — 


— — — — — - 


AS Dh. ͤ— 


— 


— — — 


. . ——— — 


— ——— p N —_—y —— - 
— 2 Db teens AO, 


— — — 


1 


| 
| 
| 
| 


ä — — 


—— — — 


——— 


r ˙Ü. eo ae er i ne en nr CCC C0 


— 


430 HORACE, 


ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 


Le viel HORACE, HORACE. 


Le vieil HORACE. 


Etirons nos regards de cet objet funeſte 
Pour admirer ici le jugement celeſte. 
Quand la gloire nous enfle, il fait bien comme il faut 
Confondre notre orgueil qui \'eleve trop haut, 
Nos plaiſirs les plus doux ne vont point ſans triſteſſe, 
Il mele à nos vertus des marques de foibleſſe; 
Et rarement accorde à notre ambition 
L'entier & pur honneur d'une bonne action. 
Je ne plains point Camille, elle etoit criminelle, 


Je me tiens plus à plaindre, & je te plains plus qu'elle; 


Moi, d'avoir mis au jour un cœur ſi peu Romain, 
Toi, d'avoir par fa mort deshonore ta main. 

Je ne la trouve point injuſte, ni trop prompte, 
Mais tu pouvois, mon fils, t'en epargner la honte ; 
Son crime, quoiqu*enorme & digne du trepas, 
Etoit mieux impuni, que puni par ton bras. 


HORACE. 


Diſpoſez de mon ſang, les loix vous en font maitre, 
Pai cri devoir le ſien aux lieux qui m'ont vi naitre : 
Si dans vos ſentimens mon ztle eſt criminel, 
S'il m'en faut recevoir un reproche éternel, 
Si ma main en devient honteuſe & profance, 
Vous pouvez d'un ſeul mot trancher ma deſtinee. 
Reprenez tout ce ſang de qui ma lachets 
A fi brutalement ſouillé la puretẽ; 
Ma main n'a pi ſouffrir de crime en votre race, 
Ne ſouffrez point de tache en la maiſon d' Horace. 
C'eſt en ces actions dont I'honneur eſt bleſſẽ 

Qu'un 
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TRAGEDIE. 137 

Qu' un pere tel que vous ſe montre intereſle, 

Son amour doit ſe taire, où toute excuſe eſt nulle, 

Lui-meme il y prend part lorſqu'il les diſſimule; 

Et de ſa propre gloire il fait trop peu de cas, 

Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas. 
Le vidl HORACE. 

I n'uſe pas toujours d'une rigueur extreme, 

II epargne ſes fils bien ſouvent pour ſoi-meme, 

Sa vieilleſſe ſur eux aime I ſe ſoutenir ; 

Et ne les punit point de peur de fe punir. 

Je te vois d'un autre œil que tu ne te regardes ; 


Je fai. , . Mais le roi vient, je vois entrer ſes gardes. 
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Troupe de Gardes. 
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H! Sire, un tel honneur a trop d'exces pour | 


moi, 
Ce n'eſt Point en ce lieu que je dois voir mon roi; 
Permettez qu'a genoux. . . . 
TULLE. 
Non, levez-vous, mon pere; 
Je fais ce qu'en ma place un bon prince doit faire. 
Un ſi rare ſervice, & ſi fort important 
Veut Phonneur le plus rare, & le plus eclatant : 
[ montrant Valere.] 
Vous en aviez deja fa parole pour gage, 
Je ne Vai pas voulu differer davantage. 
Jai sd par ſon rapport, & je n'en doutois pas, 
Comme de vos deux fils vous portez le trepas ; 
Et que deja votre ame étant trop reſolue, 
Ma conſolation vous ſeroit ſuperflue; ; 
Mais je viens de ſavoir mw_ Etrange malheur 
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132 HORACE, 


D'un fils victorieux a ſuivi la valeur, 

Et que fon trop d'amour pour la cauſe publique, 
Par ſes mains, à ſon pere ote une fille unique. 
Ce coup eſt un peu rude a Veſprit le plus fort; 
Et je doute comment vous portez cette mort. 


Le vid HORACE. LL” 


Sire, avec deplaiſir, mais avec patience. 
TU kJ; 
C'eſt Veffet vertueux de votre experience. 
Beaucoup par un long age ont appris comme vous, 
Que le malheur ſuccede au bonheur Je plus doux ; 
Peu favent comme vous s'appliquer ce remede, 
Et dans leur interet toute leur vertu cede. 
Si vous pouvez trouver dans ma compaſſion 
Quelque ſoulagement pour votre affliction, 
Ainſi que votre mal ſachez qu'elle eſt extreme ; 
Et que je vous en plains autant que je vous aime, 
VALERE, 
Sire, puiſque le ciel entre les mains des rois 
Deépoſe ſa juſtice, & la force des loix, 
Et que l'ẽtat demande aux princes legitimes 
Des prix pour les vertus, des peines pour les crimes, 
Souffrez qu'un bon ſujet vous faſſe ſouvenir 
__ vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir. 


Le viil HORACE. 
Quoi? Qu'on envoie un vainqueur au . ? 
TULLE. 
Permettez qu'il acheve, & je ferai Juſtice. 
Jaime à la rendre a tous, à toute heure, en tout lieu, 
C'eſt par elle qu'un roi ſe fait un demi-dieu ; 
Et c'eſt dont je vous plains qu*apres un tel ſervice 
On puiſle contre lui me demander juſtice. 
VAL EXE. 
Souffrez donc, © grand Roi, Je plus juſte des rois, 
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix. 
Non que nos cœurs jaloux de ſes honneurs s 'irritent, 
S'il en regoit beaucoup, ſes hauts faits les meritent, 


Ajoutez-y pliatot que d'en diminuer, ; 
| | | Nous 
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Nous ſommes tous encor prets d'y contribuer. 

Mais puiſque d'un tel crime il s'eſt montre capable, 
Qu'il triomphe en vainqueur, & periſfe en coupable, 
Arretez ſa fureur, & ſauvez de ſes mains, 

Si vous voulez régner, le reſte des Romains, 

II y va de la perte, ou du falut du reſte. 

La guerre avoit un cours ſi ſanglant, fi funeſte, 
Et les nceuds de I'hymen, durant nos bons deftins, 
Ont tant de fois uni des peuples ft voiſins, | 
Qu'il eſt peu de Romains que le parti contraire 


N'interefſe en la mort d'un gendre, ou d'un beau-frere 


Et qui ne ſoient forces de donner quelques pleurs 
Dans le bonheur public à leurs propres malheurs. 
Si c'eſt offenſer Rome, & que Vheur de ſes armes 
L'autoriſe I punir ce crime de nos larmes, 
Quel ſang ẽpargnera ce barbare vainqueur 

Qui ne pardonne pas à celui de ſa ſœur; 

Et ne peut excuſer cette douleur preſſante 

ue la mort d'un amant jette au cœur d'une amante, 
Quand pres d*etre eclaires du nuptial flambeau, 
Elle voit avec lui ſon eſpoir au tombean ? 
Faiſant triompher Rome, il fe Feſt aſſervie, 

II a ſur nous un droit, & de mort, & de vie; 
Et nos jours criminels ne pourront plus durer, 
Qu' autant qu'a fa clemence il plaira Pendurer. 

Je pourrois ajouter aux interets de Rome 
Combien un pareil coup eſt mdigne d'un homme; 
Je pourrois demander qu'on mit devant vos yeux 
Ce grand & rare exploit d'un bras victorieux. 
Vous verriez un beau ſang, pour accuſer {a rage, 
D'un frere fi cruel rejaillir au viſage, 

Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir, 
Son age, & fa beaute vous pourroient emouvoir z 
Mais je hais ces moyens qut ſentent Partifice. 
Vous avez i demain remis le ſacrifice, 
Penſez-vous que les dieux, vengeurs des innocens, 
D*une main parricide acceptent de Pencens ? 

Sur vous ce facrilege attireroit fa peine, 

Ne le conſiderez qu*en objet de leur haine, 
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Et c'eſt A nous de croire, alors qu'il en diſpoſe, 


134 HORACE 


Et croyez, avec nous, qu'en tous ſes trois combats 
Le bon deſtin de Rome a plus fait que ſon bras, 
Puiſque ces mEmes dieux, auteurs de ſa victoire, 
Ont permis qu'auſſi-tôt il en ſouillat la gloire ; 

Et qu'un fi grand courage, apres ce noble effort, 
Fit digne en meme jour de triomphe & de mort. 
Sire, c'eſt ce qu'il faut que votre arret decide, 


En ce lieu Rome a vi le premier parricide; 


La ſuite en eſt à craindre ; & la haine des cieux. 
Sauvez-nous de ſa main, & redoutez les dieux. 


TULSE 
Defendez-vous, Horace. 
HORACE. 


A quoi bon me defendre ? 
Vous FLAG Traction, vous la venez d' entendre, 
Ce que vous en croyez me doit Ctre une loi. 
Sire, on ſe defend mal contre l'avis d'un roi, 
Et le plus innocent devient ſoudain coupable, 
Quand aux yeux de ſon prince il paroit condamnable. 
C'eſt crime qu'envers lui ſe vouloir excuſer, 
Notre ſang eſt ſon bien, il en peut diſpoſer, 


Qu'il ne s'en prive point ſans une juſte cauſe. 

Sire, prononcez donc, je ſuis pret d'obcir, 

D'autres aiment la vie, & je la dois hair. 

Je ne reproche point a l' ardeur de Valere 

Qu'en amant de la ſœur il accuſe le frere ; 

Mes vœux avec les ſiens conſpirent aujourd'hui, 

Il demande ma mort, je la veux comme lui. 

Un ſeul point entre nous met cette difference, 

Que mon honneur par li cherche ſon aſſurance; 7 

Et qu'a ce mEme but nous voulons arriver, 

Lui, pour fletrir ma gloire, & moi, pour la ſauver. 
Sire, c'eſt rarement qu'il s'offre une matiere 

A montrer d'un grand cœur la vertu toute entiere, 

Suivant l'occaſion elle agit plus, ou moins; 

Et paroit forte, ou foible, aux yeux de ſes temoins. 

Le peuple qui voit tout ſeulement par Pecorce, 

S'attache a ſon effet pour juger de {a force, 
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Il veut que ſes dehors gardent un meme cours, 
Qu'ayant fait un miracle, elle en faſſe toujours. 
Apres une action pleine, haute, eclatante, 
Tout ce qui brille moins remplit mal ſon attente : 
Il veut qu'on ſoit egal en tout temps, en tous lieux, 
Il n'examine point fi lors on pouvoit mieux, 
Ni que, s'il ne voit pas ſans ceſſe une merveille, 
L'occaſion eſt moindre, & la vertu pareille. 
Son injuſtice accable, & detruit les grands noms, 
L'honneur des premiers faits ſe perd par les ſeconds ; ; 
Et quand la renommee a paſle Pordinaire, 
Si Pon n'en veut dechoir, il ne faut plus rien faire. 
Je ne vanterai point les exploits de mon bras, 
Votre Majeſte, Sire, a vi mes trois combats, 
I eſt bien mal-aiſe qu'un pareil les ſeconde, 
Qu'une autre occaſion A celle-ci reponde ; 
Et que tout mon courage, apres de ſi grands coups, 
Parvienne a des ſucces qui n'aillent au- deſſous; 
Si bien que pour laiſſer une illuſtre memoire, 
La mort ſeule aujourd'hui peut conſerver ma gloire - 
Encor la falloit- il fi-tot que j'eus vaincu, 
Puiſque, pour mon honneur, j'ai dẽja trop vecu. 
Un homme tel que moi voit ſa gloire ternie, 
Quand il tombe en peril de quelque ignominie, 
Et ma main auroit sd deja m'en garantir ; 
: Mais fans votre conge mon ſang n'oſe ſortir; 
| Comme il vous appartient, votre aveu doit ſe prendre, 
C'eſt vous le derober qu'autrement le repandre. 
Rome ne manque point de genereux guerriers, 
5 Aſſez d'autres fans moi ſoutiendront vos lauriers, 
Que votre Majeſte deformais m'en diſpenſe; 
Et fi ce que J'ai fait vaut quelque recompenſe, 
Permettez, 0 grand Roi, que de ce bras vainqueur 
Je m'immole à ma gloire, & non pas à ma ſœur. 
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SCENE III. 


„ VALERE, Te vicil 
HORACE, HORACE, 
SABINE 

SABINE. 


Ire, ecoutez Sabine, & voyez dans ſon ame 
Les douleurs d'une ſœur, & celles d'une femme, 
Qui toute deſolee à vos ſacrẽs genoux | 
Pleure pour fa famille, & craint pour ſon époux. 
Ce reſt pas que je veuille avec cet artifice 
Derober un coupable aux bras de la juſtice, 
Quoi qu'il ait fait pour vous, traitez-le comme tel, 
Et puniflez en moi ce noble criminel ; 
De mon ſang malheureux expiez tout ſon crime, 
Vous ne changerez point pour cela de victime, 
Ce n'en ſera point prendre une injuſte pitic ; 
Mais en ſacrifier la plus chére moitié. 
Les nœuds de hymence, & ſon amour extreme 
Font qu'il vit plus en moi qu'il ne vit en lui-meme ; 
Et fi vous m' accordez de mourir aujourd'hui, 
Il mourra plus en moi, qu'il ne mourroit en lui. 
La mort que je demande, & qu'il faut que j obtienne, 
Augmentera ſa peine, & finira la mienne. 
Sire, voyez l'excès de mes triſtes ennuis, 

Et l'effroyable etat on mes jours ſont reduits. 
Quelle horreur d'embrafſer un homme dont Vepee | 
De toute ma famille a la trame coupee ; | 
Et quelle impiete de hair un epoux 
Pour avoir bien ſervi les ſiens, Vetat, & vous! 
Aimer un bras ſouillé du ſang de tous mes freres ! 
N'aimer pas un mari qui finit nos miſéres 
Sire, delivrez-moi par un heureux trepas 
Des crimes de Vaimer, & de ne Paimer pas. 

Fen nommerai Parret une faveur bien grande: 


Ma 


Ma main peut me donner ce que je vous demande, 
Mais ce trepas enfin me ſera bien plus doux, 
Si je puis de ſa honte affranchir mon Epour, 
Si je puis par mon ſang apaiſer la colẽre 
Des dieux qu'a pũ facher fa vertu trop ſevere, 
Satisfaire en mourant aux manes de fa ſœur; 
Et conſerver 3 Rome un fi bon defenſeur. 
| Le vil HORACE. 
Sire, c'eſt done à moi de repondre à Valere, 
Mes enfans avec lui conſpirent contre un pere, 
Tous trois veulent me perdre, & s'arment fans raiſon 
Contre fi peu de ſang qui reſte en ma maiſon, 
[ 4 Sabine.] 

Toi, qui par des douleurs à ton devoir contraires 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes freres, 
Va pliitot conſulter leurs mines gEnereux 3 
Ils ſont morts, mais pour Albe, & s*en tiennent heu- 

reux. - - 
Puiſque le ciel youloit qu'elle füt afſervie, 
Si quelque ſentiment demeure après la vie, 
Ce mal leur ſemble moindre, & moins rudes ſes coups, 
Voyant que tout Phonneur en retombe ſur nous. 
Tous trois dẽſavoueront la douleur qui te touche, 
Les larmes de tes yeux, les ſoupirs de ta bouche, 
L'*horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 
Sabine, ſois leur ſœur, ſui ton devoir comme eux. 

[ au Roi. ] 

Contre ce cher epoux Valere en vain s' anime, 
Un premier mouvement ne fut jamais un crime; 
Et la louange eſt die au lieu du chatiment, 
Quand la vertu produit ce premier mouvement. 
Aimer nos ennemis avec 1dolatrie, 
De rage en leur trepas maudire la patrie, 
Souhaiter a l'ẽtat un malheur infini, 
C'eſt ce qu'on nomme crime, & ce qu'il a punĩ. 
Le ſeul amour de Rome a fa main animee, 
Il ſeroit innocent s'il Vavoit moins aimee. 
Qu'ai-je dit, Sire? II Veſt, & ce bras 8 
L'auroit deja puni, s'il etoit criminel, 
Jaurois 
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138 HG RA CE, 


Paurois sd mieux uſer de I'entiere puiſſance 
Que me donne ſur lui les droits de la naiflance ; 

'aime trop Phonneur, Sire, & ne ſuis point de rang 
A ſouffrir ni d'affront, ni de crime en mon ſang. 
C'eſt dont je ne veux point de tẽmoin que V alere, 
Il a vd quel accueil lui gardoit ma colere, 
Lors qu' ignorant encor la moitié du combat, 
Je croyois que fa fuite avoit trahi J'etat. 
Qui le fait ſe charger des ſoins de ma 8 ? 
Qui le fait malgre moi vouloir venger ma fille ? 
Et par quelle raiſon, dans ſon juſte trepas, 
Prend-t-1] un interet qu'un pere ne prend pas? 
On craint qu 'apres ſa ſœur il n'en maltraite d'autres! 
Sire, nous n' avons part qu'A la honte des ndtres ; 
Et de quelque fagon qu'un autre puiſſe agir, 
23 ne nous touche Point ne nous fait point rougir. 

[2 Valere.] 

Tu peux pleurer, Valere, & mèẽme aux yeux d' Horace, 
II ne prend interet quꝰ aux crimes de ia race, 
Qui n'eſt point de ſon ſang ne peut faire d'affront 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front. 
Lauriers, ſacrẽs rameaux qu on veut rẽduire en poudre, 
Vous qui mettez fa tete a couvert de la foudre, 
L'abandonnerez-vous à Vinfame couteau | 
Qui fait choir les mẽchans ſous la main d'un boureay ? 
Romains, ſouffrirez-vous qu'on yous immole un homme, 
Sans qui Rome aujourd'hui ceſſeroit d'etre Rome, 
Et qu'un Romain s 'efforce a tacher le renom 
D'un guerrier à qui tous doivent un ſi beau nom? 
Di, Valere, di- nous, fi tu veux qu'il periſle, 
Od tu penſes choiſir un lieu pour ſon ſupplice ba 
Sera-ce entre ces murs, que mille & mille voix 
Font raiſonner encor du bruit de ſes exploits ? 
Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places 
Qu'on voit fumer encor du ſang des Curiaces, 
Entre leurs trois tombeaux, & dans ce champ d'honneur 
Temoin de fa vaillance, & de notre bonheur ? 
Tu ne ſaurois cacher ſa peine i fa victoire, 


Dans les murs, hors des murs, tout parle de fa gloire, 
Tout 


* 
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Tout s'oppoſe à Veffort de ton injuſte amour, 


Qui veut d'un ft bon ſang ſouiller un f beau jour. 
Albe ne pourra pas ſouffrir un tel ſpectacle; 


Et Rome par ſes pleurs y mettra trop d'obſtacle. 
Vous les previendrez, Sire; & par un juſte arrét 

Vous ſaurez embraſſer bien mieux fon interet, 

Ce qu'il a fait pour elle il peut encor le faire, 

Il peut la garantir encor d'un ſort contraire. 

Sire, ne donnez rien à mes debiles ans, 

Rome aujourd'hui m'a vi pere de quatre enfans, 

Trois en ce meme jour ſont morts pour fa querelle, 

Il nven reſte encore un, conſervez-le pour elle, 

N'õötez pas I ſes murs un f puiſſant appui ; 

Et ſouffrez, pour fimir, que je m'adreſſe à lui. 
Horace, ne croi pas que le peuple ſtupide 

Soit le maitre abſolu d'un renom bien ſolide. 

Sa voix tumultueuſe affez ſouvent fait bruit, 

Mais un moment I eleve, un moment le detruit ; 

Et ce qu'il contribue à notre renommèe, 

Toujours en moins de rien fe diſſipe en famee. 

C'eſt aux rois, c' eſt aux grands, c'eſt aux eſprits bien 
faits, 37 

A voir la vertu pleine en ſes moindres effets; 


cC'ẽeſt d'eux ſeuls qu'on regoit la veritable gloire, 


Eux ſeuls des vrais heros aſſurent la memoire. 
Vi toujours en Horace, & toujours auprès d' eux 
Ton nom demeurera grand, illuſtre, fameux, 
Bien que Poccaſion moins haute, ou moins brillante, 
D'un vulgaire ignorant trompe Pinjuſte attente. 
Ne hai donc plus la vie, & du moins vi pour moi; 
Et pour ſervir encor ton pays & ton roi. 

Sire, j'en ai trop dit, mais Vaffaire vous touche; 
Et Rome toute enticre a parle par ma bouche. 


VAL E RE. 
Sire, permettez- moi. 
| TULLE. 


Valere, c'eſt aſſez, 

Vos diſeours par les leurs ne font pas effaces, 
Jen garde en mon efprit les forces plus preſſantes; f 
| . j 
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Et toutes vos raiſons me ſont encor preſentes. 
CTette énorme action faite preſque à nos yeux, 
Outrage la nature, & bleſſe juſqu'aux dieux. 
Un premier mouvement qui produit un tel crime, 
Ne ſauroit lui ſervir d' excuſe legitime, 
Les moins ſeveres loix en ce point ſont d'accord; 
Et ſi nous les ſuivons, il eſt digne de mort. 
Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable, 
Ce crime, quoique grand, énorme, inẽxcuſable, 
Vient de la meme epee, & part du meme bras, 
Qui me fait aujourd'hui maitre de deux etats. 
Deux ſceptres en ma main, Albe à Rome aſſervie, 
Parlent bien hautement en faveur de ſa vie. 
Sans lui j obẽirois où je donne la loi; 
Et je ſerois ſujet od je ſuis deux fois roi. 
Aſſez de bons ſujets dans toutes les provinces 
Par des vœux impuiſſans s' acquitent vers leurs princes. 
Tous les peuvent aimer, mais tous ne peuvent pas 
Par d'illuſtres effets aſſurer leurs etats, 
Et Vart, & le pouvoir d'affermir des couronnes, 
Sont des dons que le ciel fait à peu de perſonnes, 
De pareils ſerviteurs ſont les forces des rois; 
Et de pareils auſſi ſont au- deſſus des loix. 
Qu'elles ſe taiſent done, que Rome diſſimule 
Ce que des fa naiſſance elle vit en Romule ; 
Elle peut bien ſouffrir en ſon liberateur 
Ce qu'elle a bien ſouffert en ſon premier auteur. 

Vi donc, Horace, vi, guerrier trop magnanime, 
Ta vertu met ta gloire au-deſſus de ton crime, 
Sa chaleur genereuſe a produit ton forfait, 
D'une cauſe ſi belle il faut ſouffrir l'effet. 
Vi pour ſervir I'ctat, vi, mais aime Valere, 
Qu'il ne reſte entre vous ni haine ni colere; 
Et ſoit qu'il ait ſuivi l'amour, ou le devoir, 
Sans aucun ſentiment rẽſous- toi de le voir. 
Sabine, ẽcoutez moins Ja douleur qui vous preſſe, 
Chaſſez de ce grand cœur ces marques de foibleſſe, 
C'eſt en ſechant vos pleurs que vous vous montrerez 
La veritable ſcur de ceux que vous pleurez. | 
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Mais nous devons aux dieux demain un ſacrifice, 
Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice, 
Si nos pretres, avant que de facrifier, 
Ne trouvoient les moyens de le purifier. 
Son pere en prendra ſoin; il lui ſera facile 
D'apaiſer tout d'un temps les mines de Camille. 
Je la plains, & pour rendre à ſon ſort rigoureux 
Ce que peut ſouhaiter ſon eſprit amoureux, 
Puiſqu'en un meme jour I'ardeur d'un meme zele 
Acheve le deſtin de ſon amant, & d'elle, 
Je veux qu'un meme jour temoin de leurs deux morts, 
Dans un meme tombeau voie enfermer leurs corps. 


F I N. 


Jugement 


2 


JueruEN x ſur la TRAGEDIE 
dH O RACE. 


E genie de Mr. Corneille s'etant une fois de- 
clare par le Cid, dit Mr, Bayle, on ne vit 
preſque plus -=_ des chef-d æuvres nouveaux qu'il 
fit paroitre durant cinq ou fix anntes conſecutives. 
C'eſt le tems precis qu on peut marquer, ſelon le 
meme Auteur, pour celui ou le theatre Frangois a 
te au plus haut point de ſa gloire ; & afſſurement 
il etit alors bien au-deſſus de [ancien theatre d A- 
zhenes, ſi nous en croyons ce critique & les autres 
Connoiſſeurs. | | 
Horace 'fut pour le tems le premier de tous ces 
Ouvrages admirables qui ſuivirent le Cid. Cette 
Prece pourroit paſſer pour la plus belle des ſiennes, 
fe les derniers Aﬀes repondoient aux premiers, C*eſt 
le jugement qu'en a fait l Auteur lui-meme, qui 
ajoute que la mort de Camille gate la fin de ces 
Actes, non pas a cauſe qu'elle ſe fait ſur le Theatre, 
mais n que cette Action qui devient la princi- 
pale de la Pitce eſt momentanèe, & A point cette 
juſte grandeur que demande Ariſtote, ui conſiſte 
en un commencement, un millieu & une fin. Cette 
Action ſurprend tout d'un coup, faute d'une prepara- 
tion ſuffiſante que le Potte devoit y donner. 
IL” Auteur y a trouve encore un autre Defaut con- 
derable, en ce que cette mort fait une Action double, 
2 cauſe de deux perils qui font autant d Actions; 
& il compte auſſi pour une La imperfection 
Pintgalits qui paroit dans la dignite des Perſona- 
ges comme Camille & Sabine, quoi qu'il y ait 
egalite dans les mæurs. I ajoute que ce defaut 
en Rodelinde a ett une des principales cauſes du 
mauvais ſucces de ſon Perthariie. 
| : | Le 


Jugement de la Tragedie d'Horace. 143 


Le ſecond Adte de la Piece eft un des plus pa- 
thetiques qui ayent encore paru ſur la ſcene, & le 
troiſeme un des plus artificieux. Mais le cinquieme 
donne aſſes peu de ſatisfaction, parce qu'il eſt tout 
en plaidoyers, & que ce weſt point Id la place des 
harangues ni des longs diſcours. 

Mr. Pelliſſon dit que ſur le bruit qui courut qu on 
Feroit encore des Obſervations & un nouveau Fuge- 
ment 3 cette pisce comme on avoit fait ſur le Cid, 
Mr. 


nal de Richelieu & A une autre perſonne de la pre- 
miere qualité, qui avoient demande la cenſure du Cid 


avec empreſſement. 


Zorneille 2“ en parut pas fort emu, Horace, 
dit il, fur condamne par les duumvirs, mais iI 
fut abſous par le peuple, faiſant alluſion au Cardi- 
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Nec facundia deſeret hunc, nec lucidus ord6. 
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FU L VI E, 8 d' milie. 


e TEU 


OCTAVE CESAR „ 


empereur de Rome. 
LIV IE, imperatrice. 


CINN A, fils d'une fille de Pompee, chef de la 
conjuration contre Auguſte, 


MAXIM E, autre chef de la conjuration. 


MIL IE, fille de C. Toranius, tuteur d'Au- : 


guſte, & proſerit or lui durant le triumvirat, 


POLY CL E x E, affranchi d' Auguſte. 
E VAN D RE, affranchi de Cinna. 
E UF ORB E, affranchi de Maxime. 


La ſcene eſt à Rome. 
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Et crois pour une mort lui devoir mille morts. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


E MI L. I E. 


MrariExs defirs d'une illuſtre vengeance, 
Dont la mort de mon pere a forme la naiſſance, 
Enfans impẽtueux de mon reſſentiment, 

Que ma douleur ſẽduite embraſſe aveuglement, 
Vous prenez ſur mon ame un trop puiſſant empire: 
Durant quelques momens ſouffrez que je reſpire ; 
Et que je confidere, en l'ẽtat od je ſuis, 

Et ce que je hazarde, & ce que je pourſuis. 
Quand je regarde Auguſte au milieu de fa gloire, 
Et que vous reprochez à ma triſte memoire 
Que par ſa propre main mon pere maſlacre 
Du trone og je le vois fait le premier degré; 
Quand vous me preientez cette ſanglante image, 
La cauſe de ma haine, & l'effet de fa rage, 

Je m'abandonne toute à vos ardens tranſports, 


Au milieu toutefois d'une fureur ſi juſte, 
Paime encor plus Cinna que je ne hais Auguſte ; 
Et je ſens refroidir ce bouillant mouvement, 
Quand il faut pour le ſuivre expoſer mon amant. 


'S 2 Oui, 
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148 CINNA, 


Oui, Cinna, contre moi moi-meme je m'irrite 

Quand je ſonge aux dangers on je te precipite. 

Quoique pour me ſervir tu n'apprehendes rien, 

Te demander du ſang, c'eft expoſer le tien. 

D'une fi haute place on n'abat point de tetes, 

Sans attirer ſur ſoi mille & mille tempetes, 

L'iſſue en eſt douteuſe, & le peril certain: 5 
Un ami deloyal peut trahir ton deſſein, | 2 
L'ordre mal concerte, Poccafion mal priſe, 5 
Peuvent ſur ſon auteur renverſer l' entrepriſe, 

Tourner ſur toi les coups dont tu le veux frapper, 

Dans fa ruine meme il peut t'envelopper; 

Et quoi qu'en ma faveur ton amour execute, 

Il te peut en tombant Ecraſer ſous a chite. 

Ah! Ceſſe de courir à ce mortel danger, 


Te perdre en me vengeant ce n'eſt pas me venger, 


Un cceur eſt trop cruel quand il trouve des charmes 
Aux douceurs que corrompt Pamertume des larmes ; 
Et l'on doit mettre au rang des plus cuiſans malheurs 
La mort d'un ennemi qui coũte tant de pleurs. 


Mais peut on en verſer alors qu'on venge un pere? : 
Eſt- il perte a ce prix qui ne ſemble legere ? 4 


Et quand ſon aſſaſſin tombe ſous notre effort, 
Doit- on conſidẽrer ce que coũte ſa mort? 
Ceſſez, vaines frayeurs, ceſſez, laches tendreſſes, 
De jetter dans mon cœur vos indignes foibleſſes; £ 
Et toi qui les produits par tes ſoins ſuperflus, |; 
Amour, ſers mon devoir, & ne le combas plus. 7 
Lui ceder c'eſt ta gloire, & le vaincre ta honte. 
Montre-toi genereux ſouffrant qu'il te ſurmonte, 
Plus tu lui donneras, plus il te va donner; 

Et ne triomphera que pour te couronner. 
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SCENE II. 
EMILIE, FULVIE. 
K MIL I E. 


E Vai jure, Fulvie, & je le jure encore, 
Quoique j'aime Cinna, quoique mon cur Padore 
S'il me veut poſſeder, Auguſte doit perir, 
Sa tete eſt le ſeul prix dont i] peut nvacquerir ; 
Je lui preſcris la loi que mon devoir m'impoſe. 
E 
Elle a pour la blamer une trop juſte cauſe, 
Par un fi grand deſſein vous vous faites juger 
Digne ſang de celui que vous voulez venger ; 
Mais encore une fois ſouffrez que je vous die 
Qu'une fi juſte ardeur devroit etre attiẽdie. 
Auguſte chaque jour, à force de bienfaits, 
Semble aſſez reparer les maux qu'il vous a faits ; 
Sa faveur envers vous paroit ſi declaree, 
Que vous étes chez lui la plus conſidérée, 
Et de ſes courtiſans, ſouvent les plus heureux, 
Vous preſſent à genoux de lui parler pour eux. 
MI LIE. 

Toute cette faveur ne me rend pas mon pere; 
Et, de quelque fagon que Pon me confidere, 
Abondante en richeſſe, ou puiſſante en credit, 
Je demeure toujours la fille d'un proſcrit. 

es bienfaits ne font pas toujours ce que tu penſes, 
D'une main odieuſe ils tiennent lieu d'offenſes, 
Plus nous en prodiguons à qui nous peut hair, 
Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahir. 
Il m'en fait chaque jour, ſans changer mon courage, 
2 ſais ce que J'etois, & je puis davantage ; 

t, des mEmes preſens qu'il verſe dans mes mains, 


| Pachete contre lui les eſprits des Romains. 


e recevrois de lui la place de Livie 


Comme un moyen plus ſir d'attenter à ſa vie, 


Pour 
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150 CIN NA, 


Pour qui venge ſon =; il n'eſt point de forfaits, 

Et c'eſt vendre ſon ſang que ſe rendre aux bienfaits, 
FULVIE. 

Quel beſoin toutefois de paſſer pour ingrate ? 


Ne pouvez-vous hair ſans que la haine eclate ? ; 
Aſſez d' autres, ſans vous, n'ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautes ſon tröne eft etabli ; j 
Tant de braves Romains, tant dilluftres victimes 4 

u'à ſon ambition ont immole ſes crimes, Y 


Laiſſent à leurs enfans d'aſſez vives douleurs, 

Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs. 

Beaucoup l' ont entrepris, mille autres vont les ſuivre, 

Qui vit hai de tous ne ſauroit longtems vivre, 

Remettez à leurs bras les communs interets ; 

Et n'aidez leurs deſſeins que par des vœux ſecrets. 

EMI LIE. 

Quoi ? Je le hairai fans tacher de lui nuire ? 

Pattendrai du hazard qu'il ofe le detruire ; 

Et je fatisferai des devoirs ſi preſſans =_ 

Par une haine obſcure & des vœux impuiſſans ? ; 

Sa perte que je veux me deviendroit amere, 

Si quelqu'un Pimmoloit a d'autres qu'à mon pere, 

Et tu verrois mes pleurs couler pour ſon trepas, 

Qui le faiſant perir ne me vengeroit pas. . ; 
C'eſt une lachete que de remettre à d'autres 

Les interets publics qui s'attachent aux notres. ; 

Joignons à la douceur de venger nos parens 5 

La gloire qu'on remporte a punir les tyrans; 

Et faiſons publier par toute l' Italie, | 

La liberte de Rome eft Lubre I milie, 

On a toucht ſon ame, & ſon caur Seſt pris; 

Mais elle n' donné ſon amour qu" à ce prix. 

FULVTIE. 

Votre amour à ce prix n'eſt qu'un preſent funeſte 

Qui porte à votre amant fa perte manifeſte. T 

Penſez mieux, Emilie, à quoi vous Vexpolez, | 0 
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Combien à cet écueil ſe ſont deja briſez ; 5 


Ne vous aveuglez point, quand fa mort eſt viſible. 
AMILIE. 
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T RAGE DI E. 
E MILIE. 


Ah! Tu ſais me frapper par od je ſuis ſenſible. 


Quand je ſonge aux dangers que je lui fais courir, 
La crainte de ſa mort me fait déja mourir, 

Mon eſprit en dẽſordre a ſoi-meme s' oppoſe, 

Je veux, & ne veux pas, je m' emporte, & je n'oſe 
Et mon devoir confus, languiſſant, etonne, 

Cede aux rebellions de mon cœur mutine. 

Tout beau, ma paſſion, deviens un peu moins forte. 
Tu vois bien des hazards, ils ſont grands, mais n'im- 
Porte. 

Cinna n'eſt pas perdu pour Ctre hazarde. 

De quelques legions qu' Auguſte ſoit garde, | 

Quelque ſoin qu'il ſe donne, & quelque ordre qu'il 
tienne, 

i mepriſe ſa vie, eſt maitre de la ſienne, 


Plus le peril eſt grand, plus doux en eſt le fruit, 


La vertu nous y jette, & la gloire le ſuit. 
Quoiqu'il en ſoit, qu* Auguſte, ou que Cinna perifle, 
Aux mines paternels je dois ce ſacrifice, 

Cinna me Pa promis en recevant ma foi; 

Et ce coup ſeul auſſi le rend digne de moi. 

Il eſt tard, après tout, de m'en vouloir dedire, 
Aujourd'hui on s'aſſemble, aujourd'hui Pon conſpire, 
L'heure, le lieu, le bras ſe choifit aujourd'hui, | 
Et c'eſt à faire enfin à mourir apres lui. 

Mais le voici qui vient. 
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SCENE III. 
CINNA, EMILIE, FULVIE. 
AMILTIE. 


| Inna, votre aſſemblẽe 
Par Veffroi du peril n'eſt- elle point troublcse; 
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Où Rome par ſes mains dechiroit _ entrailles, 


152 C IN NA, 
Et reconnoiſſez. vous au front de vos amis 
Qu'ils ſoient prets a tenir ce qu'ils vous ont promis? 
CINNA. 

Jamais contre un tyran entrepriſe congũe 
Ne permit d'eſperer une ſi belle iſſue, 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort ; 
Et jamais conjures ne furent mieux d'accord. 
Tous s'y montrent portes avec tant d'allegrefle, 

ils ſemblent comme moi ſervir une maitreſle ; 
Et tous font éclater un ſi puiſſant courroux, 
Qu'ils ſemblent tous venger un pere comme vous. 

AMILIE. 
Je l'avois bien previi, que pour un tel ouvrage 
Cinna ſauroit choiſir des hommes de courage 3 
Et ne remettroit pas en de mauvaiſes mains 
L'interet d' Emilie, & celui des Romains. 
CI N N A. 

Plit aux dieux que vous-meme euſſiez vi de quel zele 
Cette troupe entreprend une action fi belle ! 
Au ſeul nom de Cefar, d'Auguſte, & d'empereur, 
Vous euſſiez vũ leurs yeux s' enflammer de fureur, 
Et, dans un meme inſtant, par un effet contraire, 
Lear front palir d'horreur, & rougir de colere. 
Amis, leur ai-je dit, woici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos deſſtins gintreux. 
Le ciel entre nos mains a mis le ſort de Rome, 
Et ſon ſalut depend de la perte Pun homme, 
Si Pon doit le nom d homme d gui wa rien d humain, 
A ce tigre altere de tout le ſang Romain. 
Combien pour le repandre a-t-il forme de brigues ? 
Combien de fois change de partis, & de ligues, 
Tantot ami 4 Antoine, & tantot ennemi, 
Et jamais inſolent ni cruel d demi? 
Li, par un long recit de toutes les miſcres 
Que durant notre enfance ont endure nos peres, 
Renouvellant leur haine avec leur ſouvenir, 
Je redouble en leurs cœurs Vardeur de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces triſtes batailles 


a 
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T RAE 


Od l'aigle abattoit l'aigle, & de chaque cote 
Nos legions s'armoient contre leur liberté; 
Od les meilleurs ſoldats, & les chefs les plus braves 
Mettoient toute leur gloire a devenir eſclaves ; 
Où pour mieux aſſirer la honte de leurs fers, 
Tous vouloient à leur chaine attacher Punivers ; 
Et I'execrable honneur de lui donner un maitre 
Faiſant aimer à tous Vinfame nom de traitre, 
Romains contre Romains, parens contre parens, 
Combattoient ſeulement pour le choix des tyrans. 
Pajoitte à ces tableaux la peinture effroyable 
De leur concorde impie, affreuſe, inexorable, 
Funeſte aux gens de bien, aux riches, au ſenat ; 
Et pour tout dire enfin, de leur triumvirat. 
Mais je ne trouve point de couleurs aflez noires 
Pour en repreſenter les tragiques hiſtoires. 
Je les peins dans le meurtre a Venvi triomphant, 
Rome <entiere noyee au ſang de ſes enfans, 
Les uns aſſaſſinẽs dans les places publiques, | 
Les autres dans le ſein de leurs dieux domeſtiques, 
Le méchant par le prix au crime encourage, 
Le mari par fa femme en ſon lit egorge, 


© Le fils tout degoutant du meurtre de fon pere, 


Et fa tete a la main demandant ſon ſalaire, 
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits, 
Qu'un crayon imparfait de leur ſanglante paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands perſonnages 
Dont j'ai depeint les morts, pour aigrir les courages, 
De ces fameux proſcrits, ces demi-dieux mortels, 
Qu'on a facrifies juſques ſur les autels ? 
Mais pourrois-je vous dire a quelle impatience, 
A quels frẽmiſſemens, à quelle violence, 
Ces indignes trẽpas, quoique mal figures, 
Ont porte les eſprits de tous nos conjures ? 
Je wai point perdu tems; & voyant leur colere 
Au point de ne rien craindre, en état de tout faire, 
J'ajoũte en peu de mots: Toutes ces cruautes, 
La perte de nos biens & de nos libertts, 
Le ravage des champs, le pillage des villes, 

U | 
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Et les proſcriptions, & les guerres civiles, 

Sont les degres ſanglans dont Auguſte a fait choix 

Pour monter fur le trine, & nous donner des loix. 

Mais nous pouvons changer un deſtin fi funeſte, 

Puiſque de trois tyrans c'eſt le ſeul qui nous reſte; 

Et que, juſte une fois, il feſt prive Pappui 

Perdant, pour regner ſeul, deux mechans comme lui. 

Lui mort, nous navons point de vengeur, ni de maitre, 

Avec la liberté Rome Sen va renaitre ; 

Et nous miriterons le nom de vrais Romains 

Si le joug qui Paccable eſt briſe par nos mains. 

Prenons Poccaſion tandis quelle eft propice, 

Demain au capitole il fait un ſacrifice, 

Dil en ſoit la victime, & faiſons en ces lieux 

Juſtice @ tout le monde à la face des dieux. 

La preſque pour ſa ſuite il n' gue notre troupe, 

C'eſt de ma main qu'il prend & Pencens & la coupe; 

Et je vcux, pour ſignal, que cette meme main 

Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le ſein, 

Ainſi d'un coup mortel la victime frappte 

Fera voir fi je ſuis du ſang du grand Pompee, 

Faites voir après moi fi vous vous ſouvenet 

Des illuſtres ayeux de qui vous ttes nts. 

A peine ai-je acheve que chacun renouvelle 

Par un noble ſerment le vœu d'etre fidele, 

L'occaſion leur plait ; mais chacun veut pour ſoi 

L'honneur du premier coup que j'ai choiſi pour moi. 

La raiſon regle enfin Pardeur qui les emporte, 

Maxime & la moitié s'aſſùrent de la porte, 

L'autre moitiẽ me ſuit, & doit Penvironner, 

Prete au moindre fignal que Je voudrai donner. 
Voilaà, belle Emilie, a quel point nous en ſommes, 

Demain, j'attens la haine ou la faveur des hommes, 

Le nom de parricide, ou de liberateur, 

Ce ſar celui de prince, ou d'un uſurpateur. 

Du ſuccès qu'on obtient contre la tyrannie 

Depend, ou notre gloire, ou notre ignominie; 

Et le peuple inegal à l'endroit des tyrans, 

S'il les deteſte morts, les adore vivans. 

Fe Pour 
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Pour moi, ſoit que le ciel me ſoit dur, ou propice, 
Qu'il m'*eleye à la gloire, ou me livre au ſupplice, 
Que Rome ſe declare, ou pour, ou contre nous, 
Mourant pour vous ſervir, tout me ſemblera doux. 
| AMILTIE. 

Ne crains point de ſucces qui ſouille ta memoire, 
Le bon & le mauvais ſont egaux pour ta gloire ; 
Et dans un tel deſſein le manque de bonheur 
Met en peril ta vie, & non pas ton honneur. 
Regarde le malheur de Brute & de Caſſie, 
La ſplendeur de leur nom en eſt- elle obſcurcie? 
Sont- ils morts tous entiers avec leurs grands deſſeins? 
Ne les compte: t- on plus pour les derniers Romains ? 
Leur mémoire dans Rome eſt encor précieuſe, 
Autant que de Cefar la vie eſt odieuſe: 
Si le vainqueur y regne, ils y ſont regretes ; 
Et par les vœux de tous leurs pareils ſouhaites. 
Va marcher ſur leurs pas on Vhonneur te convie; 
Mais ne perds pas le ſoin de conſerver ta vie, 
Souviens-toi du beau feu dont nous ſommes epris, 
Qu'auſſi bien que la gloire Amilie eſt ton prix, 
Que tu me dois ton cœur, que mes faveurs tattendent, 
Que tes jours me ſont chers, que les miens en depen- 

dent. : 
Mais quelle occaſion mene Evandre vers nous? 


SCENE IV. 


CINNA, EMILIE, EVANDRE, 
FULVIE. 


E VAN D RE. 
Eigneur, Cẽſar vous mande, & Maxime avec 


vous. 
CINN A. 
Et Maxime avec moi! Le fais-tu bien, Evandre ? 


U 2 E VAN DRE. 
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E VAN PRE. 


Polyclete eſt encor chez vous à vous attendre, 
Et fit venu lui- mëme avec moi vous chercher, 
Si ma dexterite n'evit sd Ven empecher. 
Je vous en donne avis de peur d'une ſurpriſe, 
Il ow fort. | 
| EMIL I. E. 
Mander les chefs de Pentrepriſe ! ! 
Tous deux ! En meme temps ! Vous &tes decouverts. 
| CINNA. 
Eſperons mieux, de grace. 
r 
Ah ! Cinna, je te perds ; 
Et les dieux obſtines à nous donner un maitre 
Parmi tes vrais amis ont mele quelque traitre. 
II n'en faut point douter, Auguſte a tout appris ; 
Quoi, tous deux ! Et fi-tot que le conſeil eſt pris 
CINN A. 
Je ne vous puis celer que ſon ordre m' ẽtonne; 
Mais ſouvent il m'appelle auprès de fa perſonne, 
Maxime eſt comme moi de ſes plus confidens, 
Et nous nous alarmons peut-Ctre en imprudens. 
M 
Sois moins ingenieux à te tromper toi-meme, 
Cinna, ne porte point mes maux juſqu*a Pextreme, 
Et puiſque deformais tu ne peux me venger, 
_Derobe au moins ta tete à ce mortel danger, 
Fui d' Auguſte irrite Pimplacable colere ; 
Je verſe aſſez de pleurs pour la mort de mon pere, 
N' aigris point ma douleur par un nouveau tourment 3 
Et ne me reduis point à pleurer mon amant. 
CINNA. 
Quoi ! Sur l'illuſion d'une terreur panique 
Trahir vos interets & la cauſe publique 
Par cette lachete moi-meme m'accuſer; 
Et tout abandonner quand il faut tout oſer ! 
Que feront nos amis fi vous étes degie ? 
AMILIE | 
Mais que deviendras-tu fi Pentrepriſe eſt sue? 
CINNA. 


TRAGEDIE np 
CINN A. 


8'il eſt pour me trahir des eſprits aſſez bas, 


Ma vertu pour le moins ne me trahira pas, 


Vous la verrez brillante au bord des precipices 


Se couronner de gloire en bravant les ſupplices, 
Rendre Auguſte jaloux du ſang qu'il repandra ; 
Et le faire trembler alors qu'il me perdra. 

Je deviendrois ſuſpect à tarder davantage. 
Adieu. Raffermiſſez ce genereux courage, 
S'il faut ſubir le coup d'un deſtin rigoureux, 
Je mourrai tout enſemble heureux, & malheureux, 
Heureux, pour vous ſervir de perdre ainſi la vie, 
Malheureux de mourir ſans vous avoir ſervie. 

| AMILTIE. 
Oui, va, n*ecoute plus ma voix qui te retient, 
Mon trouble ſe diſſipe, & ma raiſon revient, 
Pardonne à mon amour cette indigne foibleſſe, 
Tu voudrois fuir en vain, Cinna, je le confeſſe, 
Si tout eſt decouvert Auguſte a sd pourvoir 
A ne te laiſſer pas ta fuite en ton pouvoir. 
Porte, porte chez lui cette male aſſurance 
Digne de notre amour, digne de ta naiſſance, 
Meurs, s'il y faut mourir, en citoyen Romain; 
Et par un beau trẽpas couronne un beau deſſein. 
Ne crains pas qu'après toi rien ici me retienne, 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne, 
Et mon cœur auſh-tot perce des memes coups 
| INN 

Ah? Souffrez que tout mort je vive encore en vous, 
Et du moins, en mourant, permettez que j'eſpere 
Que vous ſaurez venger Vamant avec le pere. 
Rien n'eſt pour vous à craindre, aucun de nos amis, 
Ne ſait ni vos deſſeins, ni ce qui m'eſt promis; 
Et leur parlant tantot des miſeres Romaines 
Je leur ai tü la mort qui fait naitre nos haines, 
De peur que mon ardeur touchant vos intercts, 
D'un fi parfait amour ne trahit les ſecrets. 
II n'eſt sd que d'Evandre, & de votre Fulvie. 


2AMILIE, 
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Avec moins de frayeur je vais donc chez Livie, 

Puiſque dans ton peril il me reſte un moyen 

De faire agir pour toi ſon credit & le mien. 

Mais ſi mon amitié par- là ne te delivre, 

Ne*eſpere pas qu' enfin je veuille te ſurvivre, 

Je fais de ton deſtin des regles a mon ſort 

Et j'obtiendrai ta vie, ou je ſuivrai ta mort. 
| CEINN A. 1 

Soyez en ma faveur moins cruelle à vous-meme. : 

AEAMILIE. 
Va-t-en, & ſouviens-toi ſeulement que je t'aime. 
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SCENE PREMIER E: 


AUGUSTE, CINNA, MAXIME, 
Troupes de Courtiſans. 


AUGUSTE. 
Ue chacun ſe retire, & qu'aucun n'entre ici. 
Vous, Cinna, demeurez, & vous, Maxime, auſſi. 
[ Tous ſe retirent, à la reſerve de Cinna & de 
| „ 5 
Cet empire abſolu ſur la terre & ſur Ponde, 
Ce pouvoir ſouverain que Jai ſur tout le monde, 


Cette grandeur ſans borne, & cet illuſtre rang 


Qui m'a jadis coũté tant de peine & de ſang, 
Enfin tout ce qu*adore en ma haute fortune 
D'un courtiſan flatteur la prẽſence importune, 
N'eſt que de ces beautes dont Peclat eblouit, 
Et qu'on ceſſe d' aimer ſi - tõt qu'on en jouit. 
L'ambition deplait quand elle eſt aſſouvie, 
D'une contraire ardeur ſon ardeur eſt ſuivie, 

Et comme notre eſprit, juſqu*au dernier ſoupir, 
Toujours vers quelque objet pouſſe quelque defir, 
Il ſe ramene en ſoi n'ayant plus ou ſe prendre, 
Et monte ſur le faite il aſpire à deſcendre. 

Pai ſouhaite Pempire, & j'y ſuis parvenu, 
Mais en le ſouhaitant je ne Pai pas connu. 


Dans ſa poſſeſſion Jai trouve pour tous charmes 


D'effroyables ſoucis, d'eternelles alarmes, 


Mille ennemis ſecrets, la mort à tous propos, 


Point de plaiſir fans trouble, & jamais de repos. 
Sylla m'a precede dans ce pouvoir ſupreme, 
Le grand Ceſar mon pere en a joui de meme, 


D'un ceeil fi different tous deux Vont regarde, 


Que 
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ae Pun s'en eſt demis, & l'autre Ia garde : 
Mais Pun cruel, barbare, eſt mort aime, tranquille, 


Comme un bon citoyen dans le ſein de fa ville, 
L'autre tout debonnaire, au milieu du ſénat, 


A vi trancher ſes jours par un aſſaſſinat. 

Ces exemples recens ſuffiroient pour m'inſtruire, 

Si par Pexemple ſeul on ſe devoit conduire, 

L'un m'invite à le ſuivre, & l'autre me fait peur: 
Mais l' exemple ſouvent n'eſt qu'un miroir trompeur, 
Et l'ordre du deſtin qui gene nos penſces, 

N'eſt pas toujours écrit dans les choſes paſſees. 
Quelquefois Pun ſe briſe od l'autre s' eſt ſauvẽ, 

Et par ou l'un perit, un autre eſt conſerve. 

Voila, mes chers amis, ce qui me met en peine. 
Vous, qui me tenez lieu d'Agrippe & de Mecene, 
Pour rẽſoudre ce point avec eux debattu, 

Prenez ſur mon eſprit le pouvoir qu'ils ont eu. 

Ne conſidẽrez point cette grandeur ſupreme, 

Odieuſe aux Romains, & peſante 3 moi-meme, 

Traitez-moi comme ami, non comme ſouverain ; 

Rome, Auguſte, l'état, tout eſt en votre main. 

Vous mettrez & Europe, & l' Aſie, & l' Afrique, 

Sous les loix d'un monarque, ou d'une rẽpublique, 

Votre avis eſt ma regle, &, par ce ſeul moyen, 

Je veux Etre empereur, ou ſimple citoyen. 
CINN A 

Malgre notre ſurpriſe, & mon inſuffiſance, 

Je vous obeirai, Seigneur, ſans complaiſance, 

Et mets bas le reſpect qui pourroit m'empecher 

De combattre un avis od vous ſemblez pancher. 

Souffrez-le d'un eſprit jaloux de votre gloire, 

Que vous allez ſouiller d'une tache trop noire, 

Si vous ouvrez votre ame à ces impreſſions, 


Juſques à condamner toutes vos actions. 


On ne renonce point aux grandeurs legitimes, 
On garde fans remords ce qu'on acquiert ſans crimes ; 
Et plus le bien qu'on quitte eſt noble, grand, exquis, 
Plus qui Poſe quitter le juge mal acquis. 

N'imprimez pas, Seigneur, cette honteuſe marque 
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A ces rares vertus qui vous ont fait monarque, 

Vous Vetes juſtement, & c'eſt ſans attentat 

Que vous avez change la forme de Vetaf. 

Rome eſt deſſous vos loix par le droit de la guerre, 

Qui ſous les loix de Rome a mis toute la terre, 

Vos armes Pont conquiſe; & tous les conquErans 

Pour ètre ufurpateurs, ne ſont pas des tyrans. 

Quand ils ont ſous leurs loix aſſervi des provinces, 

Gouvernant juſtement ils s' en font juſtes princes. 

C*eſt ce que fit Ceſar, il vous faut aujourd'hui 

Condamner ſa mémoire, ou faire comme lui. 

Si le pouvoir ſupreme eſt blame par Auguſte, 

Cẽſar fut un tyran, & ſon trepas fut juſte; 

Et vous devez aux dieux compte de tout le ſang 

Dont vous Pavez venge pour monter à ſon rang. 

N'en craignez point, Seigneur, les triſtes deſtinces, 

Un plus puiſſant dẽmon veille ſur vos annëes, | 

On a dix fois ſur vous attenté ſans effet, 

Et qui Ia voulu perdre au meme inftant Pa fait. 

On entreprend afſez, mais aucun n' execute, 

Il eſt des aſſaſſins, mais il n'eſt plus de Brute; 

Enfin, £1] faut attendre un ſemblable revers, 

Il eft beau de mourir maitre de Punivers. 

C'eſt ce qu'en peu de mots Poſe dire, & jeſtime 

Que ce peu que j'ai dit eſt Pavis de Maxime. 

MAXIME. 

Oui, j'accorde qu* Auguſte a droit de conſerver 

L'empire ol ſa vertu Pa fait ſeule arriver ; 

Et qu'au prix de ſon ſang, au peril de ſa tete, 

Il a fait de Petat une juſte conquete : 

Mais que fans ſe noircir . quitter 

Le fardeau que ſa main eſt laſſe de porter, 

Qu'il accuſe par- là Ceſar de tyrannie, 

Qu'il approuve ſa mort, c'eſt ce que je denie. 
Rome eſt à vous, Seigneur, l' empire eſt votre bien, 

Chacun en liberté peut diſpoſer du ſien, | 

Il le peut à ſon choix, garder, ou s'en defaire, 

Vous ſeul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire ; 

Et feriez devenu, pour avoir tout domte, | 

| Eſclave 
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Eſclave des grandeurs od vous étes monte |! 
Poſſedez-les, Seigneur, ſans qu'elles vous poſſẽdent, 
Loin de vous captiver, ſouffrez qu'elles vous cedent, 
Et faites hautement connoitre enfin à tous 

Que tout ce qu'elles ont eſt au-deſſous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naiſſance, 

Vous lui voulez donner votre toute-puiſlance, 

Et Cinna vous impute a crime capital, 

La liberalite vers le pays natal ! 

II appelle remords l'amour de la patrie ! 

Par la haute vertu la gloire eſt donc fletrie ; 

Et ce n'eſt qu'un objet digne de nos mepris, 

Si de ces pleins effets l'infamie eſt le prix. 

Je veux bien avouer qu'une action ſi belle 

Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle, 
Mais commet - on un crime indigne de pardon, 
Quand la reconnoiſſance eſt au- deſſus du don? | 
Suivez, ſuivez, Seigneur, le ciel qui vous inſpire, 


Votre gloire redouble à mepriſer l' empire; 
Et vous ſerez fameux chez la poſterite, 


Moins pour l' avoir conquis, que pour I'avoir quitté. 

Le bonheur peut conduire a la grandeur ſupreme, 

Mais pour y renoncer il faut la vertu meme z 

Et peu de genereux vont juſqu'a dedaigner, 

Apres un ſceptre acquis, la douceur de regner. 
Confiderez d'ailleurs que vous regnez dans Rome, 

Ou de quelque fagon que votre cour nous nomme, 

On hait la monarchie, & le nom d'empereur, 

Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. 

II paſſe pour tyran quiconque s'y fait maitre, 

Qui le ſert, pour eſclave, & qui Paime, pour traitre, 

Qui le ſouffre, a le cœur lache, mol, abattu, 

Et, pour s'en affranchir, tout s'appelle vertu. 

Vous en avez, Seigneur, des preuves trop certaines, 

On a fait contre vous dix entrepriſes vaines, 

Peut - tre que Ponzicme eſt prete d' ẽclater; 

Et que ce mouvement qui vous vient d' agiter 


N'eſt qu'un avis ſecret que le ciel vous envoie, 


Qui, pour vous conſerver, n'a plus que cette voie. 


Ne 
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Ne nous expoſez plus à ces fameux revers, 

Il eſt beau de mourir maitre de I'vnivers ; 

Mais la plus belle mort ſouille notre mémoire, 
Quand nous avons pũ vivre & croitre notre gloire. 
5 P 

Si l'amour du pays doit ici prevaloir, 

C'eſt ſon bien ſeulement que vous devez vouloir ; 
Et cette liberte qui lui ſemble fi chere, 

N'eſt pour Rome, Seigneur, qu'un bien i imaginaire, 
Plus nuiſible queutile, & qui n 'approche pas 

De celui qu'un bon prince apporte I ſes Etats. 

Avec ordre & raiſon les honneurs il diſpenſe, 
Avec diſcernement punit & réẽcompenſe; 
Et diſpoſe de tout en juſte poſſeſſeur, 

Sans rien prẽcipiter de peur d'un ſucceſſeur. 
Mais quand le peuple eſt maitre, on n'agit = 'en tu- 
multe, 
La voix de la raiſon jamais ne ſe conſult, 
Les honneurs ſont vendus aux plus ambitieux, 
L'autorité livree aux plus ſeditieux. 
Ces petits ſouverains qu'il fait pour une annee, 
Voyant d'un temps fi court leur puiſſance bornee, 
Des plus heureux deſſeins font avorter le fruit, 
De peur de le laiſſer à celui qui les ſuit. 
Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordon- 
nent, 
Dans le champ du public largement ils moiſſonnent, 
Aſſures que chacun leur pardonne aiſement, 
Eſperant à ſon tour un pareil traitement. 
Le pire des ẽtats c'eſt Petat populaire. 
AU GUS TE. 

Et toutefois le ſeul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des rois que depuis cinq cens ans, 
Avec le premier lait, ſuccent tous ſes enfans, 

Pour Varracher des cœurs, eſt trop enracinee* 
MAXIME. 
Oui, Seigneur, dans ſon mal Rome eſt trop obſtince, 
Son peuple qui s'y plait en fuit la gueriſon, 
Sa coutume Pemporte, & non pas la raiſon, 
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Et cette vieille erreur que Cinna veut abattre, 
Eſt une heureuſe erreur dont il eſt idolatre, 


Par qui le monde entier aſſervi ſous ſes loix 


L'a vi cent fois marcher fur la tete des rois, 

Son epargne s'enfler du fac de leurs provinces ; 

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes ? 
Joſe dire, Seigneur, que par tous les climats 

Ne ſont pas bien regs toutes ſortes d'ẽtats, 

Chaque peuple a le ſien conforme a fa nature, 

Qu'on ne ſauroit changer ſans lui faire une injure ; 

Telle eſt la loi du ciel, dont la fage ẽquitẽ 

Seme dans Punivers cette diverſite. | 


.Les Macedoniens aiment le monarchique, 


Et le reſte des Grecs la liberte publique, 
Les Parthes, les Perſans veulent des ſouverains, 
Et le ſeul conſulat eſt bon pour les Romains, 

- CEN NA. 


II eſt vrai que du ciel la prudence infinie 


Depart à chaque peuple un different genie : 


Mais il n'eft pas moins vrai que cet ordre des cieux 


Change ſelon les tems, comme ſelon les lieux. 
Rome a regũ des rois ſes murs & fa naiſſance, 
Elle tient des conſuls ſa gloire & fa puiſſance; 
Et regoit maintenant de vos rares bontes 
Le comble ſouverain de ſes proſperites. 
Sous vous Petat n'eſt plus en pillage aux armẽes, 
Les portes de Janus par vos mains ſont fermees, 
Ce que ſous ſes conſuls on n'a vii qu'une fois, 
Et qu'a fait voir comme eux le ſecond de ſes rois. 
MAXIME. 
Les changemens d'etat que fait l'ordre celeſte 
Ne coũtent point de ſang, n'ont rien qui ſait funeſte. 
INN A. 
C'eſt un ordre des dieux, qui jamais ne fe rompt, 
2 nous vendre bien cher les grands biens qu' ils nous 
ont. | 
L'exil des Tarquins meme enſanglanta nos terres ; | 
Et nos premiers conſuls nous ont coùté des guerres. 
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MAXIM E. 
Done votre ayeul Pompee au ciel a rẽſiſtẽ, 
Quand il a combattu pour notre liberte ? 
C1 NN A 
Si le ciel n'eũt voulu que Rome l'eũt perdue, 
Par les mains de Pompee il l'auroit defendue, 
Il a choiſi fa mort pour ſervir dignement 
D'une marque eternelle à ce grand changement; 
Et devoit cette gloire aux manes d'un tel homme, 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. 
Ce nom, depuis long-tems, ne ſert qu'à Veblovir, 
Et ſa propre grandeur Vempeche d'en jouir. 
Depuis qu'elle ſe voit la maitreſſe du monde 
Depuis que la richeſſe entre {es murs abonde, 
Et que ſon ſein fecond en glorieux exploits 
Produit des citoyens plus puiſlans que des rois, 
Les grands pour s'affermir achetant les ſuffrages, 
Tiennent pompeuſement leurs maitres a leurs gages, 
Qui, par des fers dores ſe laiſſant enchainer, 
Regoivent d' eux les loix qu'ils penſent leur donner. 
Envieux l'un de Vautre, ils menent tout par brigues, 
Que leur ambition tourne en ſanglantes ligues. 
Ainſi de Marius Sylla devint jaloux, 
Ceſar de mon ayeul, Marc-Antoine de vous; 
Ainſi la liberté ne peut plus &tre utile, 
Qu'a former les fureurs d'une guerre civile, 


Lorſque, par un dẽſordre à l' univers fatal, 


L'un ne veut point de maitre, & l'autre point d'egal, 
Seigneur, pour ſauver Rome, il faut qu'elle s'uniſſe 
En la main d'un bon chef a qui tout obeiſle. 
Si vous aimez encore a la favoriſer, 
Otez-lui les moyens de ſe plus diviſer. 


Sylla quittant la place enfin bien uſurpee, 


N'a fait qu'ouvrir le champ a Ceſar & Pompee, 
Que le malheur des tems ne nous elit pas fait voir, 
S'il efit dans fa famille aſſuxe ſon pouvoir. 

Qu'a fait du grand Ceſar le cruel parricide, 
Qu'ẽlever contre vous Antoine avec Lepide, 

Qui n'euſſent pas detruit Rome par les Romains, 
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Si Ceſar eũt laiſſè l'empire entre vos mains? 
Vous la replongerez, en quittant cet empire, 
Dans les maux, dont à peine encore elle reſpire; 
Et de ce peu, Seigneur, qui lui reſte de ſang, 


Une guerre nouvelle épuiſera ſon flanc. 


Que l'amour du pays, que la pitiè vous touche, 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Conſfiderez le prix que vous avez coũté, 

Non pas qu'elle vous croie avoir trop achete, 
Des maux qu'elle a ſoufferts elle eſt trop bien payee 
Mais une juſte peur tient ſon ame effrayẽe. 

Si jaloux de ſon heur, & las de commander, 
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder, 
S'il lui faut A ce prix en acheter un autre, 
Si vous ne preferez ſon interet au votre, 
Si ce funeſte don la met au deſeſpoir, 

Je n'oſe dire ici ce que joſe prevoir. | 
Conſervez-vous, Seigneur, en lui laiſſant un maitre, 


Sous qui ſon vrai bonheur commence de renaitre; 


Et pour mieux aſſurer le bien commun de tous, 

Donnez un ſucceſſeur qui ſoit digne de vous. 1 
AU z 

N'en d<liberons plus, cette pitie Pemporte, 

Mon repos m'eſt bien cher, mais Rome eſt la plus forte; 

Et, quelque grand malheur qui m'en puiſſe arriver, 

Je conſens à me perdre afin de la ſauver. 

Pour ma tranquillite mon cœur en vain ſoupire, 

Cinna, par vos conſeils je retiendrai Pempire, 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour moi de 

fard, | 

Et que chacun de vous, dans Vavis qu'il me donne, 

Regarde ſeulement Ietat & ma perſonne ; 

Votre amour en tous deux fait ce combat d'eſprits, 
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Et vous allez tous deux en recevoir le prix. - 
Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile. 15 
Allez donner mes loix à ce terroir fertile, | Y 
Songez que c'eſt pour moi que vous gouvernerez 3 8 
Et que je repondrai de ce que vous ferez. + 
Pour 3 
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Pour épouſe, Cinna, je vous donne Emilie, 
Vous ſavez qu'elle tient la place de Julie; 

Et que fi nos malheurs & la neceſlite 

M'ont fait traiter ſon pere avec ſeverite, 

Mon épargne depuis en fa faveur ouverte 

Doit avoir adouci l'aigreur de cette perte. 
Voyez-la de ma part, tachez de la gagner, 

Vous n'*tes point pour elle un homme i dedaigner, 
De Voffre de vos vœux elle ſera ravie. 

Adieu, j'en vais porter la nouvelle a Livie. 


SCENE II. 
CINNA, MAXIM E. 
MAXIME. 


Uel eſt votre deſſein après ces beaux diſcours ? 
"CE NN A. 


Le meme que j'avois, & que j'aurai toujours. 


MAXIME, 
Un chef de conjures flatte la tyrannie ! 
| CINN A. 
Un chef de conjures la veut voir impunie ! 
MAXIME. 
Je veux voir Rome libre. 
| CEN NA 
| Et vous pouvez juger 
Que je veux Paffranchir enſemble, & la venger. 
Octave aura donc vi ſes fureurs aſſouvies, 
Pille juſqu'aux autels, ſacrifié nos vies, 
Rempli les champs d'horreur, comble Rome de morts, 
Et ſera quitte après pour l'effet d'un remords ! 
Quand le ciel par nos mains a le punir $'apprete, 


On lache repentir garantira fa tete ! 
- C'eſt trop ſemer d'appas, & c*elt trop inviter 


Par ſon impunite quelque autre à l'imiter. 
Vengeons 
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Vengeons nos citoyens, & que {a peine etonne 
Quiconque apres {a mort afpire à la couronne, 
Que le peuple aux tyrans ne ſoit plus expoſe 3 
S'il edit punt Sylla, Ceſar efit moins ofE. 
MAXIM E. | 
Mais la mort de Ceiar, que vous trouvez fi juſte, 
A ſervi de pretexte aux cruautes d' Auguſte, 
Voulant nous affranchir, Brute $'eſt abuſe, 
$'il n'eũt punt Ceſar, Auguſte eũt moins ofs. 
CENNA. 
La faute de Caſſie, & ſes terreurs paniques 
Ont fait rentrer Petat ſous des loix tyranniques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidens, 
Lorſque Rome ſuivra des chefs moins imprudens. 
MAXIM E. 
Nous ſommes encor Join de mettre en evidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence ; 
Cependant c'en eſt peu que de n'accepter pas 
Le bonheur qu'on recherche au peril du trepas. 
CINN AA. 
C'en eſt encor bien moins, alors qu'on s imagine 
Guerir un mal fi grand, ſans couper la racine. 
Employer la douceur à cette gueriſon, = 
C'eſt, en fermant la plaie, y verſer du poiſon. 1 
MAXIM E. 3 
Vous la voulez ſanglante, & la rendez douteuſe. 
CINN A. | 
Vous la voulez ſans peine, & la rendez honteuſe. 
MAXIM E. 
Pour ſortir de ſes fers, jamais on ne rougit. 
CINN A, | 
On en ſort lachement ſi la vertu n'agit. 7 
M AXIM E. | © 
Jamais la liberté ne ceſſe d'@tre aimable, 8 I 
Et c'eſt toujours pour Rome un bien ineſtimable, = 
CINNA. 
Ce ne peut Etre un bien qu'elle daigne eſtimer 
Quand il vient d'une main laſſe de Vopprimer. 
Elle a le cœur trop bon pour ſe voir avec joie 
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Le rebut du tyran dont elle fut la proie; 
Et tout ce que la gloire a de vrais partiſans 
Le hait trop puiſſamment pour aimer ſes préſens. 
r 
Done pour vous Emilie eſt un objet de haine ? 
CENA 
La recevoir de lui me ſeroit une gene ; 
Mais, quand j'aurai venge Rome des maux ſoufferts, 
Je ſaurai le braver juſque dans les enfers. 
Oui, quand par ſon trepas je Paurai meritee,__.. 
Je veux joindre a ſa main ma main enfanglantce, 
L'epouſer ſur fa cendre, & qu'après notre effort 
Les préſens du tyran ſoient le prix de {a mort. 
MAXIME. 
Mais Papparence, ami, que vous puiſſiez lui plaire, 
Teint du lang de celui qu'elle aime comme un pere? 
Car vous n'@tes pas homme à la violenter. 
INN 
Ami, dans ce palais on peut nous écouter; 
Et nous parlons peut- ètre avec trop d' imprudence 
Dans un lieu ſi mal propre à notre confidence. 
Sortons, qu' en ſüretẽ j' examine avec vous, 
Pour en venir à bout, les moyens les plus doux. 


Ein du ſecond acte. 
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CITE a4 
SCENE PREMIERE. 


MAXIME, EUPHORBE. 


MAXIME. 
Ui-meme il m'a tout dit, leur flamme eſt mu- 
tuelle, 
Il adore Emilie, il eſt adore delle, 
Mais fans venger ſon pere il n'y peut aſpirer, 
Et c'eſt pour Vacquerir qu'il nous fait conſpirer. 
| SUPHOREE, 
Je ne m'etonne point de cette violence, 
Dont il contraint Auguſte à garder fa puiſlance, 
La ligue ſe romproit s'il en etoit demis; 
Et tous vos conjures deviendroient ſes amis. 


MAXIM E. 
Ils ſervent à l'envi la paſſion d'un homme, 
Qui n'agit que pour ſoi, feignant d'agir pour Rome; 
Et moi, par un malheur qui n'eut jamais d'ẽgal, 
Je penſe ſervir Rome, & je ſers mon rival. 


E UP HO RB E. 
Vous tes ſon rival“ 
MAXIME. 

Oui, j'aime ſa maitreſſe; 
Et Vai cache toujours avec aſſez d'adreſſe. 
Mon ardeur inconnue, avant que d'eclater, 
Par quelque grand exploit la vouloit meriter : 
Cependant par mes mains je vois qu'il me Penleve, 
Son deſſein fait ma perte, & c'eſt moi qui Pacheve, 
Pavance des ſucces dont jattens le trepas 3 
Et pour m'aſſaſſiner je lui prete mon bras, 
Que Vamitie me plonge en un malheur extreme ! 
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L' ine en eſt aiſce, agifſez pour vous meme, 
D'un deſſein qui vous perd rompez le coup fatal, 
Gagnez une maitreſſe accuſant un rival. 
Auguſte, a qui par-là vous ſauverez la vie, 
Ne vous pourra jamais refuſer milie. 
MAXIM E. 
Quoi, trahir mon ami! : 
EUPHORFE. 
L'amour rend tout permis, 
Un veritable amant ne connoit point d'amis ; 
Et meme avec juſtice on peut trahir un traitre, 
Qui pour une maitreſſe ole trahir ſon maitre. 
Oubliez Pamitie, comme lui les bienfaits. 
MAXIME. 
C'eſt un exemple à fuir que celui des forfaits. 
E U PH ORB E. | 
Contre un f1 noir deſſein tout devient legitime, 
On weſt point criminel, quand on punit un crime. 
MAXIME. | 
Un crime, par qui Rome obtient {a liberté! 
EUPHORBE. 
Craignez tout d'un eſprit fi plein de lachete. 
L'interet du pays n'eſt point ce qui Pengage, 
Le fien, & non la gloire, anime ſon courage, 
Il aimeroit Ceſar, s'il n'etoit amoureux; 
Et n'eſt enfin qu'ingrat, & non pas genereux. 
Penſez-vous avoir 1a juſqu'au fond de fon ame? 
Sous la cauſe publique il vous cachoit fa flamme; 
Et peut cacher encor ſous cette paſſion 
Les deteſtables feux de ſon ambition. 
Peut etre qu'il pretend après la mort d' Octave, 
Au lieu d'affranchir Rome, en faire ſon Klare, 
Qu'il vous compte deja pour un de ſes jujets, 
Ou que ſur votre perte il fonde ſes projets. 
MAXIM E. 
Mais comment l'accuſer fans nommer tout le reſte? 
A tous nos conjures l'avis ſeroit funeſte. 


Et par- là nous verrions indignement trahis 
2 Cenux 
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Ceux qu'engage avec nous le ſeul bien du pays. 


D'un ſi lache deſſein mon ame eſt incapable, 


II perd trop d'innocens pour punir un coupable, 
Joſe tout contre lui, mais je crains tout pour eux. 


E UPHOR B E. 


Auguſte s' eſt lafſe d' tre fi rigoureux, 


En ces occaſions ennuye de ſupplices, 

Ayant puni les chefs, il pardonne aux complices. 
Si toutefois pour eux vous craignez ſon courroux, 
Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous. 
i MAXIM E. 

Nous diſputons en vain, & ce n'eſt que folie 


De vouloir par ſa perte acquerir Emilie; 


Ce n'eſt pas le moyen de plaire I ſes beaux yeux 

Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux. 

Pour moi, j'eſtime peu qu'Auguſte me la donne, 

Je veux gagner ſon cœur platot que ſa perſonne ; 

Et ne fais point d'@tat de fa poſſeſſion, 

Si je n'ai point de part à ſon affection. 

Puis-je la meriter par une triple offenſe ? 

Je trahis ſon amant, je detruis fa vengeance, 

Je conſerve le ſang qu'elle veut voir perir ; 

Et j*aurois quelque eſpoir qu'elle me pũt cherir ! 
Ur HOUR 


C'eſt ce qu'à dire vrai je vois fort difficile, 


L'artifice pourtant vous y peut etre utile, 
II en faut trouver un qui la puiſſe abuſer ; 
Et du reſte, le tems en pourra diſpoſer. 
MAXIM E. 

Mais ſi pour s'excuſer il nomme ſa complice ? 
S'il arrive qu* Auguſte avec lui la puniſſe? 
Puis-je lui demander pour prix de mon rapport 
Celle qui nous oblige a conſpirer ſa mort ? 
= UPHO-RBBE. 
Vous pourriez m'oppoſer tant & de tels obſtacles, 
Que pour les ſurmonter il faudroit des miracles. 
J'eſpere toutefois qu*a force d'y rè ver 

| MAXIM E. 
Eloigne-toi, dans peu Jirai te retrouver, 


Ctnna 


TINA U 173 
Cinna vient; & je veux en tirer quelque choſe, 

Pour mieux rẽſoudre après ce que je me propoſe. 
SCENE II. 
CINNA, N 

MAXIM E. 
\ Ous me ſemblez penſif. 
n CINNA. 
Ce n'eſt pas ſans ſujet. 
MAXIM E. 
Puis-je d'un tel chagrin ſavoir quel eſt l'objet? 
EIN N 


Emilie, & Céſar. L'un & l'autre me gene, __ 
L'un me ſemble trop bon, l'autre trop inhumaine. 
Plat aux dieux que Ceſar employat mieux ſes ſoins, 
Et Sen fit plus aimer, ou m'aimiat un peu moins, 
Que ſa bonte touchat la beaute qui me charme; 
Et la püt adoucir, comme elle me defarme. 
Je ſens au fond du cœur mille remords cuiſans 
Qui rendent à mes yeux tous ſes bienfaits preſens ; 
Cette faveur ſi pleine, & $i mal reconnue, 
Par un mortel reproche à tous momens me tue. 
Il me ſemble ſur tout inceſſamment le voir 
Depoſer en nos mains ſon abſolu pouvoir, 
Ecouter nos. avis, m*applandir ; & me dire, 
Cinna, par vos conſeils je retiendrai Pempire, 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 
Et je puis dans ſon ſein enfoncer un poignard ! 
Ah! Platot . . . Mais, helas ! Jidolatre Emilie, 
Un ſerment ex&crable à fa haine me lie, 
L'horreur qu'elle a de lui me le rend odieux, 
Des deux cotes j'offenſe, & ma gloire, & les dieux, 
Je deviens facrilege, ou je ſuis parricide; 
Et vers Pun, ou vers l'autre il faut etre perfide. 

| MAXIME. 
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MAXIM E. 

Vous n'aviez point tantot ces agitations, 

Vous paroiſhez plus ferme en vos intentions, 

Vous ne ſentiez au cœur ni remords, ni reproche. 

C IN NA. 

On ne les ſent auſſi que quand le coup approche; 

Et l'on ne reconnoit de ſemblables forfaits 

Que quand la main s'appréte i venir aux effets. 

L'ame, de ſon deſſein juſque- là poſſedee, 

S'attache aveuglement a ſa premiere idee; 

Mais alors quel eſprit n'en devient point trouble ? 

Ou platot quel eſprit n'en eſt point accable ? 

Je crois que Brute meme, à tel point qu'on le priſe, 

Voulut plus d'une fois rompre ſon entrepriſe, 

Queavant que de frapper elle lui fit ſentir 

Plus d'un remords en ame, & plus d'un repentir. 

| MAXIM E. 

II eut trop de vertu pour tant d'inquiẽtude, 

Il ne ſoupgonna point ſa main d'ingratitude, 

Et fut contre un tyran d'autant plus anime, 

Qu'il en regut de biens, & qu'il s'en vit aimé. 

Comme vous l'imitez, faites la meme choſe, 

Et formez vos remords d'une plus juſte cauſe, 

De vos liches conſeils, qui ſeuls ont arrete 

Le bonheur renaiſſant de notre liberté. 

C'eſt vous ſeul aujourd'hui qui nous l'avez òtée, 

De la main de Ceſar Brute Petit acceptee ; 

Et n'eũt jamais ſouffert qu'un interet leger | 

De vengeance ou d'amour l'eũt remiſe en danger. 

N*ecoutez plus la voix d'un tyran qui vous aime, 

Et vous veut faire part de ſon pouvoir ſupreme ; 

Mais entendez crier Rome à votre cote, 

Rens-moi, rens moi, Cinna, ce que tu mas te, 

Et fi tu mas tantit prefere ta maitreſſe, 

Ne me prefere pas le tyran qui moppreſſe. 

CINN 
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Ami, n'accable plus un eſprit malheureux, 
Qui ne forme qu'en lache un deſſein genereux, 
Envers nos citoyens je ſai quelle eſt ma faute ; 
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Et leur rendrai bien-tot tout ce que je leur 0te, 
Mais pardonne aux abois d'une vieille amitiẽ 

ui ne peut expirer fans me faire pitie ; 
Et laiſſe- moi, de grace, attendant Emilie, 
Donner un libre cours à ma meélancolie, 
Mon chagrin t'importune, & le trouble od je ſuis 
Veut de la ſolitude a calmer tant d'ennuis. 

MAXIM E. 

Vous voulez rendre compte à l'objet qui vous bleſſe 
De la bonte d' Octave, & de votre foibleſſe. 
L'entretien des amans veut un entier ſecret. 
Adieu. Je me retire en confident diſeret. 


SCENES Bt 
CINNA ſel. 


Onne un plus digne nom au glorieux empire 
Du noble ſentiment que la vertu m'inſpire; 

t que l'honneur oppoſe au coup precipite 

De mon ingratitude & de ma lichete. 

Mais plitot continue a le nommer foibleſſe, 

Puiſqu'il devient fi foible auprès d'une maitreſſe, 

Qu'il reſpecte un amour qu'il devroit etouffer, 

Ou que, s'il le combat, il n'oſe en triompher. 

En ces extremites quel conſeil dois- je prendre? 

De quel cote pancherꝰ A quel parti me rendre ? 

Qu'une ame genereuſe a de peine a faillir! 

Quelque fruit que par- là j'eſpère de cueillir, 

Les douceurs de l'amour, celles de la vengeance, 

La gloire d' affranchir le lieu de ma naiſſance, 

N'ont point aſſez d' appas pour flatter ma raiſon, 

S'il les faut acquerir par une trahiſon; | 

S'il faut percer le flanc d'un prince magnanime, 

Qui du peu que je ſuis fait une telle eſtime, 

Qui me comble d'honneurs, qui m'accable de biens, 

Qui ne prend pour regner de conſeil que les miens. 
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O coup! O trahiſon trop indigne d'un homme ! 
Dure, dure à jamais l'eſclavage de Rome, 
Peériſſe mon amour, périſſe mon eſpoir, 

Plütôt que de ma main parte un crime ſi noir. 
Quoi! Ne m'offre- t- il pas tout ce que je ſouhaite, 
Et qu' au prix de ſon ſang ma paſſion achete ? 

Pour jouir de ſes dons faut: il l'aſſaſſiner? 
Et faut- il lui ravir ce qu'il me veut donner? 
Mais je depens de vous, ö ſerment temeraire, 
O haine d' Emilie, © ſouvenir d'un pere, 
Ma foi, mon cœur, mon bras, tout vous eſt engage, 
Et je ne puis plus rien que par votre conge. 
< C'eſt à vous I regler ce qu'il faut que je faſſe, 
C'eſt à vous, Emilie, à lui donner fa grace, 
Vos ſeules volontes preſident A ſon ſort ; 
Et tiennent en mes mains, & ſa vie, & fa mort. 
O dieux, qui comme vous la rendez adorable, 
Rendez- là comme vous à mes vœux exorable: 
Et puiſque de ſes loix je ne puis m'affranchir, 
Faites qu'a mes deſirs je la puiſſe flechir. 
Mais voici de retour cette aimable inhumaine 
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SCENE IV. | 1 
AMILIE, CIN NA, FULVIE. 
K MIL I E. 5 


Races aux dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine, 
JF Aucun de tes amis ne t'a manque de foi; 
Et je wai point eu lieu de m' employer pour toi. 
Octave en ma preſence a tout dit a Livie, 
Et par cette nouvelle il m'a rendu la vie. 
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CINNA. 
Le dẽſavouerez-· vous, & du don qu'il me fait 1 
Voudrez- vous retarder le bienheureux effet? | 
AMILTIE. 


L'effet eſt en ta main. | 
| CINNA, 
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INN A. | 
Mais plitot en la votre 
EMI LIE. 
Je ſuis toujours moi-mEme, & mon cceur n'eſt point 
autre, 
Me donner à Cinna, c'eſt ne lui donner rien, 
C'eſt ſeulement lui faire un preſent de ſon bien. 


| -C I NN A. 
Vous pouvez toutefois . . . O ciel! L'oſai- je dire 
AMILTIE. | 
Que puis-je, & que crains-tu ? 
CINN A. 


Je tremble, je ſoupire, 
Et vois que fi nos cœurs avoient memes defirs, 
Je n'aurois pas beſoin d'expliquer mes ſoupirs. 
Ainſi je ſuis trop sũr que je vais vous deplaire ; 
Mais je n'oſe parler, & je ne puis me taire. 
A MILTIE. 
C'eſt trop me gener, parle. 
CINNA. 
| II faut vous obeir, 
Je vais donc vous deplaire, & vous m'allez hair. 
Je vous aime, Emilie, & le ciel me foudroie, 
Si cette paſſion ne fait toute ma joie ; 
Et fi je ne vous aime avec toute Pardeur 
Que peut un digne objet attendre d'un grand cœur. 
Mais voyez à quel prix vous me donnez votre ame, 
En me rendant heureux, vous me rendez infame, 
Cette bontẽ d' Auguſte 
| AMILTIE. 
| II ſuffit, je t'entens, 
Je vois ton repentir & tes vœux inconſtans, 
Les faveurs du tyran emportent tes promeſſes, 
Tes feux & tes ſermens cedent à ſes careſſes, 
Et ton eſprit credule ole 8'imaginer | 
Qu' Auguſte pouvant tout, peut auſſi me donner, 
Tu me veux de ſa main, plitot que de la mienne; 
Mais ne croi pas qu'ainſi jamais je t'appartienne. 
II peut faire trembler la terre fous ſes pas, 
. 


Mettre 
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Mettre un roi hors du trone, & donner ſes Etats, 
De ſes proſcriptions rougir la terre & onde, 
Et changer à ſon gre l'ordre de tout le monde; 
Mais le cœur d* Amilie eſt hors de ſon pouvoir. 
INN . 
Auſſi n'eſt-ce qu'a vous que je veux le devoir 
Je ſuis toujours moi-mèëme, & ma foi toujours pure, 
La pitie que je ſens ne me rend point parjure, 
Fobeis ſans reſerve à tous vos ſentimens, 
Et prens vos interets par de-la mes ſermens. 
Pai pũ, vous le ſavez, ſans parjure & ſans crime 
Vous laiſſer echapper cette illuſtre victime; 
Cefar ſe depouillant du pouvoir ſouverain 
Nous 0toit tout pretexte a lui percer le ſein, [ 
La conjuration $'en alloit diſſipẽe, | | 
Vos deſſeins avortes, votre haine trompee : 
Moi ſeul j'ai raffermi ſon eſprit etonne, 4 
Et pour vous l'immoler ma main I'a couronne, | 
| , E£ZMILIE. 
Pour me Vimmoler, traitre! Et tu veux que moi-meme 
Je retienne ta main] Qu'il vive, & que je l'aime! 
Que je ſois le butin de qui l'oſe epargner ! | 
Et le prix du conſeil qui le force a regner ! f 
+ -CAIAnNAMA $ 
Ne me condamnez point quand je vous ai ſervie, 
Sans moi vous n'auriez plus de pouvoir fur fa vie; 
Et, malgre ſes bienfaits, je rens tout à l'amour, 
Quand je veux qu'il perifle, ou vous doive le jour. 
Avec les premiers vœux de mon obciſlance 
Souffrez ce foible effort de ma reconnoiſſance, 
Que je tache de vaincre un indigne courroux ; 
Et vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vous. 
Une ame genereuſe & que la vertu guide 
Fuit la honte des noms d'ingrate, & de perfide, 
Elle en hait Pinfamie attachee au bonheur; 
Et n'accepte aucun bien aux depens de Phonneur . 5 
| AMILTIE. L 
Je fais gloire pour moi de cette ignominie, ; 
La perfidie eſt noble envers la tyrannie; 2 | 
| t 
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Et quand on rompt le cours d'un ſort ſi malheureux, 
Les cœurs les plus ingrats ſont les plus genereux, 
IN NA. 
Vous faites des vertus au gre de votre haine. 
EMI LIE. 
Je me fais des vertus dignes d'une Romaine. 
N 


Un coeur vraiment Romain 


EMI LIE. 
O ſe tout pour ravir 
Une odieuſe vie à qui le fait ſervir; 
Il fuit plus que la mort la honte d'etre eſclave. 
CINMNA. 
C'eſt etre avec honneur que de Ietre d' Octave, 
Et nous voyons ſouvent des rois a nos genoux 
Demander pour appui tels eſclaves que nous, 
II abaiſſe à nos pieds Porgueil des diademes, 
II nous fait ſouverains ſur leurs grandeurs ſupremes, 
Il prend d'eux les tributs dont il nous enrichit ; 
Et leur impoſe un joug dont il nous affranchit. 
I LIE. 
L'indigne ambition que ton cœur ſe propoſe ! 


Pour etre plus qu'un roi tu te crois quelque choſe ! 


Aux deux bouts de la terre en eſt il un ſryain 
Qu'il pretende egaler un citoyen Romain? 
Antoine ſur fa tete attira notre haine, 

En ſe deſhonorant par l'amour d'une reine: 
Attale, ce grand roi dans la pourpre blanchi. 
Qui du peuple Romain ſe nommoit Paſfranchi, 
Quand de toute I Aſie il ſe fut vi Parbitre, | 
Eut encor moins priſe ſon trone, que ce titre, 
Souviens-toi de ton nom, ſoutiens fa dignite, 
Et prenant d'un Romain la generoſite, 

Sache qu'il n'en eſt point que le ciel wait fait naitre 


Pour commander aux rois, & pour vivre ſans maitre. 


„%%% 
Le ciel a trop fait voir en de tels attentats 
Qu'il hait les aſſaſſins, & punit les ingrats, 
Et quoi qu'on entreprenne, - quoi qu'on execute. 
2 
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Quand il Eleve un trone, il en venge la chũte, 
II ſe met du parti de ceux qu'il fait regner, 
Le coup dont on les tue eſt long- tems a ſaigner; 
Et quand à les punir il a pũ ſe rẽſoudre, 
De pareils chatimens n'appartiennent qu'au foudre. 
r. 

Di que de leur parti toi-mEme tu te rens, 
De te remettre au foudre à punir les tyrans. 
Je ne t'en parle plus, va, ſers la tyrannie, 
Abandonne ton ame i ſon lache genie ; 

Et pour rendre le calme i ton eſprit flottant, 
Oublie & ta naiſſance, & le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour ſervir ma colere, 
Je faurai bien venger mon pays, & mon pere. 
J'aurois deja Phonneur d'un fi fameux trepas, 
Si Pamour juſqu'ici n'efit arrete mon bras. 
C'eſt lui qui ſous tes loix me tenant aſſervie 
M'a fait en ta faveur prendre ſoin de ma vie; 
Seule contre un tyran, en le faiſant perir, 
Par les mains de fa garde il me falloit mourir, 
Je t'euſſe par ma mort derobe ta captive ; 
Et comme pour toi ſeul Pamour veut que je vive, 
J'ai voulu, mais en vain, me conſerver pour toi, 
Et te donner moyen d'etre digne de moi. 

Pardonnez-moi, grands dieux, fi je me ſuis trompee, 

Quand Jai penſe cherir un neveu de Pompee ; 
Et ſi d'un faux ſemblant mon efprit abuſe 
A fait choix d'un eſclave en ſon lieu ſuppoſe. 
Je t'aime toutefois, quel que tu puiſſes etre ; 
Et fi pour me gagner il faut trahir ton maitre, 
Mille autres à l'envi recevroient cette loi, 
S'ils pouvoient m'acquẽrir à meme prix que toi. 
Mais n'apprehende pas qu'un autre ainſi m'obtienne, 
Vi pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne, 
Mes jours avec les fiens ſe vont precipiter, | 
Puiſque ta lachete n'oſe me meriter. 
Vien me voir dans ſon ſang, & dans le mien baignee, 
De ma ſeule vertu mourir accompagnee ; 


Et te dire en mourant d'un eſprit ſatisfait: | 
| | N accuſe 
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N'acciſe point mon fort, Ceft toi ſeul gui Pas fait, 
Je deſcens dans la tombe od tu mas condamnòe, 
O la gloire me ſuit qui titoit deftinte, 

Te meurs en detruiſant un pouvoir abſalu 3 


Mais je wivrois @ toi, fi tu Pays voulu. 
-C:F MN A. 


Heé bien, vous le voulez, il faut vous ſatisfaire, 


II faut affranchir Rome, il faut venger un pere, 

II faut ſur un tyran porter de juſtes coups; 
Mais apprenez qu' Auguſte eſt moins tyran que vous. 
S'il nous öte a ſon gre nos biens, nos jours, nos femmes, 
II n'a point juſqu' ici tyranniſè nos ames; 

Mais Pempire inhumain qu'exercent vos beautes 
Force juſqu'aux eſprits & juſqu*aux volontes. 

Vous me faites priſer ce qui me dẽſhonore, 

Vous me faites hair ce que mon ame adore, 

Vous me faites repandre un ſang pour qui je dois 
Expoſer tout le mien, & mille & mille fois ; 

Vous le voulez, 3j Jy cours, ma parole eſt donnee, 
Mais ma main auſſi-tõt contre mon ſein tournee, 
Aux mänes d'un tel prince immolant votre amant, 
A mon crime force joindra mon chatiment ; 

Et par cette action dans l'autre confondue, 
Recouvrera ma Zloire auſh-tot que perdue. 

Adieu. 


— 


EM ILIE, FULVIE 
F 


y Ous avez mis ſon ame au dèſeſpoir. 
 £&MILTITE. 
Qu'il cefle de m'aimer, & ſuive ſon devoir. 
FULVIE. 
II va vous obeir aux depens de fa vie. 


Vous en pleurez ? 
AMILIE. 
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E MI LIE. 
Helas ! Cours après lui, Fulvie, 


Et fi ton amitie daigne me ſecourir, 
Arrache-lui du cœur ce deſſein de mourir, | 


Di- lun. 
FULVIE. 
Qu'en ſa faveur vous laiſſez vivre Auguſte ! 
AMILTIE. 
Ah! C'eſt faire 3 ma haine une loi trop injuſte. 
| FUL VER. 
Et quoi done? 
AMILTIE. 


Qu u'il acheve, & degage fa foi; 
Et qu il choiſiſſe apres, de la mort, ou de moi. 


Fin du troiſieme acte. 


ACTE 
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ACTE IK 
SCENE PREMIERE. 


AUGUSTE, EUPHORBE, 
POLYCLETE, Gardes. 


AUGUSTE. 


Tu ce que tu me dis, Euphorbe, eſt incroyable. 
EUPHORBE. 

Seigneur, le recit meme en paroit effroyable, 
On ne congoit qu'a peine une telle fureur ; 
Et la ſeule penſee en fait fremir d'horreur. 

| AUGUSTE. 
Quoi, mes plus chers amis! Quoi, Cinna 1 Quoi, 

Maxime 

Les deux que jhonorois d'une ſi haute eſtime, 
A qui j'ouvrois mon cœur; & dont javois fait choix 
Pour les plus 1 importans & plus nobles emplois ! 
Apres qu' entre leurs mains Jai remis mon empire, 
Pour m'arracher le jour Pun & l'autre conſpire ! 
Maxime a vi ſa faute, il m'en fait avertir, 
Et montre un cœur touche d'un juſte repentir ; 


Mais, Cinna ! 
. EUPHORBE. 
Cinna ſeul dans ſa rage $*obſtine, 
Et contre vos bontẽs d'autant plus ſe mutine ; 
Lui ſeul combat encor les vertueux efforts 
Que ſur les conjures fait ce juſte remords ; 
Et malgre les frayeurs a leurs regrets melees, 
II tache I raffermir leurs ames &branlces. 
AUGUSTE. 
Lui ſeul les encourage, & lui ſeul les ſẽduit 
O le plus deloyal que la terre ait produit 
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O trahiſon congue au ſein d'une furie! 
O trop ſenſible coup d'une main fi cherie ! 
Cinna, tu me trahis ! Polyclete, ecoutez. 
L lui parle d Poreille, ] 
EQ LY CLET EK: 
Tous vos ordres, Seigneur, ſeront executes. 
iUGUSTE 
Qu'Eraſte en meme tems aille dire a Maxime 
Qu'il vienne recevoir le pardon de ſon crime. 


SCENE II. 
AUGUSTE, EUPHORBE. 


EUPHORBE. 
L Ya trop juge grand pour ne pas s'en punir. 
A peine du palais il a pù revenir, 
Que les yeux egares, & le regard farouche, 
Le cœur gros de ſoupirs, les ſanglots a la bouche, 
II deteſte fa vie, & ce complot maudit, 
M'en apprend l'ordre entier tel que je vous I ai dit; 
Et m'ayant commande que je vous avertiſle, 
Il ajoite : Di- lui que je me fais juſtice, 
Due je nignore point ce que j'ai merite z 
Puis ſoudain dans le Tibre il s'eſt precipite, 
wh | Dont l'eau groſſe & rapide, & la nuit aſſez noire, 
M'ont derobe la fin de fa tragique hiſtoire. 
AUA U. 
Sous ce preſſant remords il a trop ſuccombe, 
Et s'eſt a mes bontes lui-meme derobe ; 
II n'eſt crime envers moi qu'un repentir n'efface : 
Mais puiſqu'il a voulu renoncer a ma grace, 
Allez pouvoir au reſte, & faites qu'on ait ſoin 
De tenir en lieu svr ce fidele temoin, 


SCENE 
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SCENE III. 
AUGUST E few. 


Tel, à qui voulez-vous dẽſormais que je fie 
Les ſecrets de mon ame, & le ſoin de ma vie? 
Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis, 
Si donnant des ſujets, il ote les amis, 
Si tel eſt le deſtin des grandeurs ſouveraines, 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines; 
Et fi votre rigueur les condamne à cherir 
Ceux que vous animez à les faire périr. 
Pour elles rien n'eſt sur, qui peut tout, doit tout 
craindre, 

Rentre en toi-meme, Octave, & ceſſe de te plaindre ; 
Quoi ! Tu veux qu'on t'epargne, & n'as rien epargne ! 
Songe aux fleuves de ſang où ton bras s'eſt baigne, 
De combien ont rougi-les champs de Macedoine ; 
Combien en a verſe la defaite d'Antoine, 
Combien celle de Sexte, & revoi tout d'un temps 
Perouſe au ſien noyee, & tous ſes habitans. 


— — 


Remets dans ton eſprit, après tant de carnages, 


De tes proſcriptions les ſanglantes images, 
Où toi-mème des tiens devenu le bourreau 
Au ſein de ton tuteur enfongas le coũteau; 
Et puis, oſe accuſer le deſtin d'injuſtice | 
Quand tu vois que les tiens $'arment pour ton ſup- 
lice ; 
1 8 par ton exemple à ta perte guides, 
Ils violent des droits que tu n'as pas gardés. 
Leur trahiſon «ſt juſte, & le ciel Vautoriſe, 
Quitte ta dignite comme tu Pas acquiſe, 
Rens un ſang infidele a Vinhdelite ; 
Et ſouffre des ingrats apres Pavoir été. 
Mais que mon jugement au beſoin m'abandonne 
Quelle fureur, Cinna, m'accuſe & te pardonne ? 
Toi, dont la trahiſon me force à retenir 
Aa Ce 
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Ce pouvoir ſouverain dont tu me veux punir, 
Me traite en criminel, & fait ſeule mon crime, 
Releve pour l'abattre, un trone illegitime ; 
Et d'un zèle effronte couvrant ſon attentat, 
S'oppoſe, pour me perdre, au bonheur de l'état? 
Done juſqu'a Poublier je pourrois me contraindre ! 
Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre ! 
Non, non, je me trahis moi-meme d'y penſer ; 
Qui pardonne aiſement invite a Poffenſer, 
Puniſſons l'aſſaſſin, proſcrivons les complices. 

Mais quoi ! Toujours du fang, & toujours des ſup- 

plices ! 

Ma cruaute ſe laſſe, & ne peut &arreter, 
Je veux me faire craindre, & ne fais qu'irriter ; 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile, 
Une tete coupee en fait renaitre mille ; | 
Et le ſang repandu de mille conjures | 
Rend mes jours plus maudits, & non plus aflures. 
Octave, wattens plus le coup d'un nouveau Brute, 
Meurs, & derobe-lui la gloire de ta chũte, 
Meurs, tu ferois pour vivre un liche & vain effort, 
Si tant de gens de cœur font des vœus pour ta mort; 
Et fi tout ce que Rome a d'illuſtre jeuneſſe | 
Pour te faire perir tour à tour s' intẽreſſe: 
Meurs, puiſque c'eſt un mal que tu ne peux guerir ; 
Meurs enfin puiſqu'il faut, ou tout perdre, ou mourir. 
La vie eſt peu de choſe, & le peu qui t'en reſte 
Ne vaut pas Pacheter par un prix fi funeſte, 
Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat, 
Eteins-en le flambeau dans le ſang de Vingrat, 
A tol-meme en mourant immole ce perfide, 
Contentant ſes defirs, puni ſon parricide, 
Fais un tourment pour lui de ton propre trẽpas, 
En faifant qu'il le voie, & n'en jouiſſe pas. 
Mais jouiſſons plitot nous-memes de fa peine; 
Et ſi Rome nous hait, triomphons de ſa haine. 

O Romains! O vengeance ! O pouvoir abſolu! 
O rigoureux combat d'un cœur irreſolu, 
Qui fuit en meme temps tout ce qu'il ſe propoſe, - 
= . 0 | » un 
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D'un prince malheureux ordonnez quelque choſe. 


Qui des deux dois. je ſuivre, & duquel m eloigner? 
Ou laiſſez moi perir, ou laiſſez- moi regner, 


KS 
AUGUS TE, LIVIE. 
AUGUSTR.. 


Adame, on me trahit, & la main qui me tue 
M Rend ſous mes deplaiſirs ma conſtance abet, 
Cinna, Cinna, le traĩitre 
LI 

Euphorbe m'a tout dit, 
Seigneur, & j'ai pali cent fois à ce recit. 
Mais écouteriez- vous les conſeils d'une femme ? 
AU GUS T E. 
Helas ! De quel conſeil eſt capable mon ame 

IX. 

Votre ſeverite, ſans produire aucun fruit, 

Seigneur, juſqu'à preſent a fait beaucoup de bruit, 
Par les peines d'un autre aucun ne $'intimide, 
Salvidien a bas a ſoulevé Lepide, 


Murene a ſuccede, Cepion Pa ſuivi, 


Le jour à tous les deux dans les tourmens ravi 
N'a point mele de crainte à la fureur d'Egnace, 
Dont Cinna maintenant oſe prendre la place; 

Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets 
Ont voulu s' ennoblir par de ſi hauts projets. 
Apres avoir en vain puni leur inſolence, 

Eſſayez ſur Cinna ce que peut la clemence, 

Faites ſon chitiment de fa confuſion, 

Cherchez le plus utile en cette occaſion, : 
Sa peine peut aigrir une ville animèe, | 
Son pardon peut ſervir a votre renommee z 

Et ceux que vos rigueurs ne font qu 'effaroucher, 


Peut· Sue I vos bontes ſe laiſſeront toucher. 5 
Aa 2 AUGUSTE. 
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Laſſẽ comme il en fut, j aſpire à ſon bonheur. 


He bien, $'il eſt trop grand, ſi Pai tort d'y pretendre, 


... ——  — —_— DC 0} 


x88 CN NA, 


AUGUSTE. 
Gagnons-les tout- a-fait en quittant cet empire 
Qui nous rend odieux, contre qui Fon conſpire; 
ai trop par vos avis conſulte la-defſus, 
5 m'en parlez jamais, je ne conſulte plus. 
Ceſſe de ſoupirer, Rome, pour ta franchiſe, 


Si je tai miſe aux fers, moi- meme je les briſe ; 


Et te rens ton état, apres I'avoir conquis, 

Plus paiſible & plus grand que je ne te l'ai pris. 

Si tu me veux hair, hai-moi fans plus rien feindre, 
Si tu me veux aimer, aime-moi ſans me craindre; 
De tout ce qu'eut Sylla de puiſſance & d'honneur, 


„IV 
Aſſez & trop long. tems ſon exemple vous flatte, 
Mais gardez que ſur vous le contraire n'eclate ; 
Ce bonheur ſans pareil qui conſerva ſes j jours, 
Ne ſeroit pas bonheur, s'il arrivoit toujours. 


F#DUGUSTE. 


Pabandonne mon ſang a qui voudra Vepandre. $ 

Apres un long orage il faut trouver un port; 
Et je n'en vois que deux, le repos, ou la mort. 15 
„ S 


Quoi ! ! Vous voulez quitter le fruit de tant de peines ! 3 
Us TK. 
Quoi ! Vous voulez garder l'objet de tant de haines? 
I 
Seigneur, vous emporter à cette extremite, 
C'eſt pine dẽſeſpoir que generoſite. 
AUGUSTE. 
Regner & e une main fi traitreſſe. 
Au lieu de fa vertu, c'eſt montrer fa foibleſſe. 
LI VIE. 
C'eſt regner ſur vous-mEme z &, par un noble choix, 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 
AUG US8 T RE. 
Vous m'aviez bien promis des conſeils d'une femme, 
Vous me tenez parole; & g*en ſont 18, Madame. 
Aprez 
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Apreès tant d'ennemis à mes pieds abattus, 
Depuis vingt ans je regne, & j'en ſai les vertus, 
Je ſai leur divers ordre; & de quelle nature 
Sont les devoirs d'un prince en cette conjoncture. 
Tout ſon peuple eſt bleſſẽ par un tel attentat, 

Et la ſeule penſce eſt un crime d'ctat, 
Une offenſe qu'on fait à toute ſa province, 
Dont il faut qu'il la venge, ou ceſſe d'etre prince. 
LIVIE. 
Donnez moins de 1 à votre paſſion. 
AUGUST E. 


Ayez moins de foibleſſe, ou moins d' ambition. 


EE 


Ne traitez pas fi mal un conſeil ſalutaire. 


AUGUSTE. 
Le ciel m'inſpirera ce qu' ici je dois faire; 
Adieu, nous perdons tems. 
| LIVIE. | | 
Je ne vous quitte point, 
Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce point. 
AUGUSTE. 
C'eſt l'amour des grandeurs qui vous rend importune. 
| LIVIE. 
Jaime votre perſonne, & non votre fortune. 
| [- Seule.] 
Il m*echappe, ſuivons, & forgons-le de voir 
Qu'il peut en faiſant grace, affermir ſon pouvoir; 
Et qu*enfin la clemence eſt la plus belle marque 
Qui faſſe à Vunivers connoitre un vrai monarque. 


9 


SCENE V. 


EMILIE, FULVIE. 


EMILIE. | 
Ou me vient cette joie, & que mal à propos 
Mon eſprit malgre moi goũte un entier _ 5 

Cc 
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Cefar mande Cinna fans me donner d'alarmes ! 
Mon cœur eſt ans ſoupirs, mes yeux n' ont point de 
larmes, 
Comme fi j Papprenois d'un ſecret mouvement 
Que tout doit ſucceder à mon contentement ! 
Ai je bien entendu ? Me l'as-tu dit, Fulvie ? 
P-U;:L::V-T E 


Pavois gagne ſur lui qu'il aimeroit la vie, 


Et je vous Pamenois plus traitable & plus doux 
Faire un ſecond effort contre votre courroux, 

Je nven applaudiſſois, quand ſoudain Polyclete, 
Des volontes d' Auguſte ordinaire interprete, 

Eft venu Vaborder, & fans ſuite & ſans bruit ; 

Et de fa part ſur Vheure au palais I'a conduit. 
Auguſte eſt fort trouble, Pon ignore la cauſe, 
Chacun diverſement ſoupgonne quelque choſe, _ 
Tous prẽſument qu'il ait un grand ſujet d'ennui, 
Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui m'embarraſſe, & que je viens d'apprendre, 


_ C'eſt que deux inconnus ſe font ſaiſis d' Evandre, 


Qu Euphorbe eſt arrete ſans qu'on ſache pourquoi, 

Que meme de ſon maitre on dit je ne ſai quoi, 

On lui veut imputer un deſeſpoir funeſte, 

On parle d'eaux, de Tybre, & l'on fe tait du reſte. 
AMILIE. 

Que de ſujets de craindre & de delefperer, 

Sans que mon triſte cœur en daigne murmurer ! 

A chaque occaſion le ciel y fait deſcendre 

Un ſentiment contraire à celui qu'il doit prendre, 

Une vaine frayeur tantot m'a pili troubler ; 


Et je ſuis inſenſible alors qu'il faut trembler. 


Je vous entens, grands dieux, vos bontes que j'adore 
Ne peuvent conſentir que je me deſhonore; 
Et ne me permettant ſoupirs, ſanglots, ni pleurs, 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. 
Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entreprendre un fi fameux ouvrage, 
Et je veux bien perir comme vous Pordonnez, 
Et dans la meme aſſiẽte on vous me retenez. 


4 


n 


TRA GE DI E. 191 


O liberte de Rome ! O mines de mon pere! 
Pai fait de mon cote tout ce que j'ai pũ faire, 


Contre votre tyran j'ai ligue ſes amis; 


Et plus oſè pour vous qu'il ne m'etoit permis. 
Si Veffet a manque, ma gloire n'eſt pas moindre, 
N'ayant pũ vous venger je vous irai rejoindre ; 


Mo ais fi fumante encor d'un genereux courroux, 


Par un trepas fi noble & fi digne de vous, 
Q'il vous fera ſur Pheure aiſement reconnoitre 
Le fang des grands heros dont vous m'avez fait naitre. 


— 


S W 
MAXIMͤE, E MILIE, FULVIE. 


EMI LIE. 

Ais je vous vois, Maxime, & l'on vous faiſoit 
mort |! 3 
MAXIM E. 


Euphorbe trompe Auguſte avec ce faux rapport, 
Se voyant arrete, la trame découverte, 
II a feint ce trepas pour empecher ma perte 
AMT T1 8: - 
Que dit-on de Cinna ? 
MAXIM E. 
Que ſon plus grand regret, - 
C'eſt de voir que Cefar fait tout votre ſecret, | 
En vain 1] le denie, & le veut meconnoitre, 
Evandre a tout conte pour excuſer ſon maitre : 
Et par l'ordre d'Auguſte on vient vous arrcter, 
MEL ESE. 
Celui qui Pa regi tarde à Pexecuter, 
Je fuis prete à le ſuivre; & laſſe de Pattendre. 
MAXIME. 
Il vous attend chez moi. 
© A MIL TIE. 


Chez vous ? | 
MAXIME. 


C IN 
MAXIM E. 


192 


C'eſt vous ſurprendre, 


Mais apprenez le ſoin que le ciel a de vous; 
C'eſt un des conjures qui va fuir avec nous. | 
Prenons notre avantage, avant qu'on nous pourſuive, 
Nous avons pour partir un vaiſſeau ſur la rive. 
K MILI E. 
Me connois-tu, Maxime, & ſais- tu qui je ſuis ? 
MAXIMEE. 
En faveur de Cinna je fais ce que je puis ; 
Et tache A garantir de ce malheur extreme 
La plus belle moitie qui reſte de lui-meme. 
Sauvons nous, Emilie, & conſervons le jour 
Afin de le venger par un heureux retour. 
EMI LIE. 
Cinna dans ſon malheur eſt de ceux qu'il faut ſuivre, 
Qu'il ne faut pas venger de peur de leur ſurvivre. 
Quiconque apres ſa perte aſpire a a ſe ſauver, 


Eſt indigne du jour qu'il tiche a conſerver. 


MAXIM E. 
Quel dẽſeſpoir aveugle a ces fureurs vous porte? 
O dieux ! Que de foibleſſe en une ame fi forte 
Ce cœur fi genereux rend fi peu de combat; 
Et du premier revers la fortune Vabat ! 
Rappellez, rappellez cette vertu ſublime, 


Ouvrez enfin les yeux, & connoiſſez Maxime, 


C'eſt un autre Cinna qu'en lui vous regardez, 

Le ciel vous rend en lui Pamant que vous perdez; 
Et, puiſque Vamitie n'en faiſoĩt plus qu'une ame, 
Aimez en cet ami l'objet de votre flamme. 

Avec la meme ardeur il ſaura vous cherir, 


(ne. » | 
AMILIE. 

Tu m'oſes aimer, & tu n'oſes mourir ! 
Tu pretens un peu trop; mais quoique tu pretendes 
Rens-toi digne du moins de ce que tu demandes, 
Ceſſe de fuir en lache un glorieux trepas, 
Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir fi bas: 
Fais que je porte envie à ta vertu parfaite, 1 
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| Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette, 


Montre d'un vrai Romain la derniere vigueur; 
Et mérite mes pleurs au defaut de mon cœur. 
Quoi ? Si ton amitie pour Cinna s'intéreſſe, 
Crois-tu qu'elle conſiſte a flatter ſa maitreſle ? 
Apprens, apprens de moi quel en eſt le devoir ; 
Et donne-m'en l'exemple, ou viens le recevoir. 
| MAXIMEE. 
Votre juſte douleur eſt trop impẽtueuſe. 
AMILIE. 


La tienne en ta faveur eſt trop ingenieuſe. 


Tu ma parles deja d'un bienheureux retour 
Et dans tes deplaifirs tu congois de l'amour. 


MAXIME. 
Cet amour en naiſſant eſt toutefois extreme, 
C'eſt votre amant en vous, c'eſt mon ami que j'aime; 
Et des mEmes ardeurs dont il fut embraſe . , , 


| AMILIE. 

Maxime, en voila trop pour un homme aviſc, 

Ma perte m'a ſurpriſe, & ne m'a point trouble, 

Mon noble dẽſeſpoir ne m'a point aveuglee, 

Ma vertu toute entiere agit ſans s' emouvoir; 

Et je vois malgre moi plus que je ne veux voir, 
MAXIME. 

Quoi ? Vous ſuis-je ſuſpect de quelque perfidie ? 

AMILIE. 


Oui, ty Ves, puiſqu'enfin tu veux que je le die. 

L'ordre de notre fuite eſt trop bien concerts 

Pour ne te ſoupgonner d'aucune lacheté. 

Les dieux ſeroient pour nous prodigues en miracles 

S'ils en avoient ſans toi leve tous les oſtacles. 

Fui fans moi. Tes amours ſont ici ſuperflus, - 
MAXIMEE, | 


Ah ! Vous m'en dites trop. 


AMILTIE. 


a J'en preſume encor plus. 
Ne crains pas toutefois que jeclate en injures, 
Mais n'eſpere non plus m'eblouir de parjures. 
| B b 


Si 


ns RE Se 


CEC) 7 


— — — 
„„ rr 


D e 


Sal 
EG ns 


194 C INN A, 


Si c'eſt te ſaire tort que de m'en defier, 


Vien mourir avec moi pour te juſtifier. 
MAXIM E. 


Vivez, belle Emilie; & ſouffrez qu'un Are Ce 


A MELIEF 
Je ne t'ecoute plus qu'en preſence d'Oftave. 
Allons, Fulvie, allons. 


— 


SCENE VII. 
MAXIME ſel. 


Das confus, 


Et digne, s'il ſe peut, d'un plus cruel refus, 
Que reſous-tu, Maxime, & quel eſt le ſupplice 
Que ta vertu prẽpare à ton vain artifice? 


Aaucune illuſion ne te doit plus flatter, 


Emilie en mourant va tout faire eclater, 

Sur un méme Echaftaud la perte de fa vie 

Etalera ſa gloire & ton ignominie ; 

Et ſa mort va laiſſer à la poſterite 

L'infame ſouvenir de ta deloyaute. 

Un meme jour t'a vd par une fauſſe adreſſe, 

Trahir ton ſouverain, ton ami, ta maitreſſe, 

Sans que de tant de droits en un jour violes, 

Sans que de deux amans au tyran immoles, 

11 te reſte aucun fruit, que la honte & la rage 
u'un remords inutile alume en ton courage. 
Euphorbe, c'eſt Peffet de tes liches conſeils; 

Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? 

Jamais un affranchi n'eſt qu'un eſclave infame, 
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Bien qu'il change d'ctat il ne change point d'ame; 


La tienne encor ſervile avec la libertẽ 
N'a pd prendre un rayon de generofite. 
Tu m'as fait relever une injuſte puiſſance, | 
Tu m'as fait dementir Phonneur de ma naiſſance, 
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TRAGEDIE. 


Mon cceur te reſiſtoit, & tu Vas combattu 
Juſqu'a ce que ta fourbe ait ſouille fa vertu, 
Il m'en coũte la vie, il m'en coũte la gloire, 
Et Jai tout merite pour t'avoir voulu croire. 
Mais les dieux permettront à mes reſſentimens, 
De te ſacrifier aux yeux des deux amans ; 

Et j'oſe m'aſſurer qu'en depit de mon crime 
Mon ſang leur ſervira d'aflez pure victime, 

Si dans le tien mon bras juſtement irrite, 
Peut laver le forfait de t'avoir econte. 


F 


Fin du quatrieme ate. 
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ACE V. 
SCENE PREMIERE. 


sr, INN A. 
Au GUS T E. I 


# Rens un ſiege, Cinna, prens, & ſur toute choſe, 
[ll Obſerve exactement la loi que je t'impole, : 
#1 rete ſans me troubler Poreille 3 mes diſcours, : 
Tl D'aucun mot, d' aucun cri n'en interromps le cours © 
| Tiens ta langue captive, & fi ce grand ſilence FE: 
5 A ton Emotion fait quelque violence, i 
| Tu pourras me repondre apres tout à loifir, 3 
Sur ce point ſeulement contente mon deſir. ö 
| CINNA. : 
| Je vous obeirai, Seigneur. * 
; | AUGUST:E of 
1 | Qu'il te ſouvienne 4 
De garder ta parole, & je tiendrai la mienne. =] 
Tu vois le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens 5 
Furent les ennemis de mon pere, & les miens, 1 
Au milieu de leur camp tu reęũs la naiſſance; 4 
Et lorſqu*apres leur mort tu vins en ma puiſſance, a 


Leur haine enracinee au milieu de ton ſein, 
T'avoit mis contre moi les armes à la main. 
Tu fus mon ennemi, meme avant que de naitre. 
| Et tu le fus encor quand tu me pũs connoitre, 
| Et Vinclination jamais n'a dementi 

ll Ce ſang qui tavoit fait du contraire parti. 

| Autant que tu Pas pd, les effets l'ont ſuivie, 

| Je ne m'en ſuis venge qu'en te donnant la vie. 
fe te fis priſonnier pour te combler de biens, 
Ma cour fut ta priſon, mes faveurs tes liens, 
Je te reſtituai d'abord ton patrimoine, 

Je t'enrichis après des depouilles d'Antoine, 


Et 
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Et tu ſais que depuis, à chaque occaſion, 

Je ſuis tombe pour toi dans la profuſion. 

Toutes les dignites que tu m'as demandees, 

Je te les ai ſur Pheure, & ſans peine accordees ; 

Je Cai prefere meme à ceux dont les parens 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 


A ceux qui de leur ſang m'ont achete Pempire, 


Et qui m'ont conſerve le jour que je reſpire ; 
De la fagon enfin qu'avec toi j'ai vecu, 

Les vainqueurs ſont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut, en rappellant Mecene, 
Apres tant de faveurs montrer un peu de haine, 
Je te donnai fa place en ce triſte accident ; 
Et te fis apres lui mon plus cher .confident. 
Aujourd'hui meme encor, mon ame irreſoJue 
Me preſſant de quitter ma puiſſance abſolue, 

De Maxime & de toi j'ai pris les ſeuls avis, 

Et ce ſont malgre lui les tiens que j'ai ſuivis. 
Bien plus. Ce meme jour je te donne Emilie, 
Le digne objet des vœux de toute l' Italie; 
Et qu'ont miſe fi haut mon amour & mes ſoins, 


Qu'en te couronnant roi, je t'aurois donné moins. 


Tu t'en ſouviens, Cinna, tant d'heur & tant de gloire 
Ne peuvent pas ſi · tõt ſortir de ta méẽmoire; 
Mais ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer, 
Cinna, tu t'en ſouviens, & veux m'aſſaſſiner. 
CINN A, 
Moi, Seigneur, moi que j'euſſe une ame ſi traitreſle ! 
Qu'un fi lache deſſein . . . 
a AUGUST E. | 
| Tu tiens mal ta promeſſe, 
Sied-toi, je n'ai pas dit encor ce que je veux, 
Tu te juſtifieras apres, fi tu le peux ; 
Ecoute cependant, & tiens mieux ta parole. 
Tu veux m'aſſaſſiner, demain, au capitole, 
Pendant le facrifice ; & ta main pour ſignal 
Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal: 
La moitié de tes gens doit occuper la porte, 
L'autre moitiẽ te ſuivre, & te preter main forte. 7 
| ; je 


Son ſalut dẽſormais depend d'un ſouverain 


Si pour monter au trone & lui donner la loi 
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Ai-je de bons avis, ou de mauvais ſoupgons, 
De tous ces meurtriers te dirai- je les noms? 
Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, 
Marcel, Plaute, Lenas, Pompone, Albin, Icile, 
Maxime, qu'apres toi j'avois le plus aime ; 
Le reſte ne vaut pas Phonneur d'etre nomme, | 
Un tas d'hommes perdus de dettes & de crimes, \ 
Que preſſent de mes loix les ordres legitimes, 
Et qui, deſeſperatit de les plus eviter, 
Si tout n'eſt renverſe, ne ſauroient ſubſiſter. 

Tu te tais maintenant, & gardes le ſilence 
Plus par confuſion que par obeiſſance. 
Quel étoit ton deſſein, & que pretendois-tu 
Apres m' avoir au temple à tes pieds abattu ? 
Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique ? 
Si j'ai bien entendu tantot ta politique, 
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Qui, pour tout conſerver, tienne tout en ſa main; 
Et ſi ſa liberté te faiſoit entreprendre 

Tu ne m'euſſes jamais empeche de la rendre, 

Tu l'aurois acceptee au nom de tout I'©tat, 8 
Sans vouloir Pacquerir par un aſſaſſinat. 3 
Quel Etoit done ton but? D'y regner en ma place? : 
D'un étrange malheur ſon deſtin le menace, 


Tu ne trouves dans Rome autre obſtacle que moi, 

Si juſques à ce point ſon ſort eſt deplorable, 

Que tu ſois après moi le plus conſiderable ; 

Et que ce grand fardeau de Vempire Romain 

Ne puiſſe après ma mort tomber mieux qu'en ta main, 
Apprens a te connoitre, & deſcens en toi meme. 

On t'honore dans Rome, on te courtiſe, on t'aime, 

Chacun tremble ſous toi, chacun t'offre des vœux, 

Ta fortune eſt bien haut, tu peux ce que tu veux ; 

Mais tu ferois pitie, meme à ceux qu'elle irrite, 

Si je t'abandonnois à ton peu de merite. | 

Oſe me dementir, dis-moi ce que tu vaux, 

Conte - moi tes vertus, tes glorieux travaux, 

Les rares qualités par où tu nvas dd plaire; 
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Et tout ce qui t'cleve au- deſſus du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, & ton pouvoir en vient, 
Elle ſeule t'eleve, & ſeule te ſoutient, 
C'eſt elle qu'on adore, & non pas ta perſonne, 
Tu n'as credit, ni rang, qu' autant qu'elle t'en donne; 
Et, pour te faire choir, je n'aurois aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui ſeule eſt ton appui. 
Jaime mieux toutefois ceder I ton envie, 
Regne, fi tu le peux, aux depens de ma vie. 
Mais oſes-tu penſer que les Serviliens, 
Les Coſſes, les Metels, les Pauls, les Fabiens, 
Et tant d'autres enfin de qui les grands courages 
Des heros de leur ſang ſont les vives images, 
Quittent le noble orgueil d'un ſang ſi genereux, 
Juſqu'a pouvoir ſouffrir que tu regnes ſur eux ? 
Parle, parle, il eſt temps. 
| CINNA. 
| Je demeure ſupide, 

Non que votre colere ou la mort m'intimide, 
je voi qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rever, 
Et j'en cherche Pauteur fans le pouvoir trouver. 
| Mais c'eſt trop y tenir toute Pame occupee. 
Seigneur, je ſuis Romain, & du ſang de Pompce, 
Le pere & les deux fils achement egorges 
Par la mort de Céſar etoient trop peu venges. 
C'eſt-Ià d'un beau deſſein l'illuſtre & ſeule cauſe; 
Et, puiſqu'à vos rigueurs la trahiſon m' expoſe, 
N' attendez point de moi d' infames repentirs, 
D'inutiles regrets, ni de honteux ſoupirs. 
Le ſort vous eſt propice, autant qu'il m'eſt contraire, 
Je ſais ce que j'ai fait, & ce qu'il vous faut faire. 
Vous devez un exemple à la poſterite, 
Et mon trepas importe à votre ſüreté. 
| | AUGUSTE. 
Tu me braves, Cinna, tw fais le magnanime, 
Et, loin de l'excuſer, tu couronnes ton: crime; 
Voyons ſi ta conſtance ira juſques au bout. 

u ſais ce qui teſt dit, tu vois que je ſais tout, 

ais ton arret toi · mãme, & choiſis tes ſupplices. | 

. SCENE 
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AUGUST E, LIVIE, CINNA, 


| T*emporte- t-il deja juſqu'3 mourir pour lui ? 


SCENE II. 


EAMILIE, FULVIE. 


L ILV IX. 
"Ous ne connoiſſez pas encor tous les complices, 
Votre Emilie en eſt, Seigneur, & la voici. 
| C_ INN: A. 
C'eſt elle meme, 0 dieux ! 
1 AUGUST E. 
Et toi, ma ww, auſh ! 
AMILIE. 
Oui, tout ce qu'il a fait, il Va fait pour me plaire, 
Et j'en ẽtoĩs, Seigneur, la cauſe, & le ſalaire. 
 AUGUSTE. 
oi! L'amour qu'en ton cœur Ja 'ai fait naitre aujour- 
d'hui 
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Ton ame A ces tranſports un peu trop s *abandonne, 
Et c'eſt as. tot aimer l'amant que je te donne. 
E M I L I E. 

Cet amour qui m'expoſe à vos reſſentimens 
N'eſt point le prompt effet de vos commandemens, 
Ces flammes dans nos cœurs ſans votre ordre <tojent 

nees z 
Et ce ſont des ſecrets de plus de quatre annees. 
Mais quoique je Paimaſle, & qu'il bralat pour mol, 
Une haine plus forte a tous deux fit la loi: 
Je ne voulus j jamais lui donner d' eſperance 
Qu'il ne m'eũt de mon pere aſſurẽ la vengeance, 
Je la lui fis jurer, il chercha des amis? 
Le ciel rompt le ſuccès que je m'ẽtoĩs promis, | 
Et je vous viens, Seigneur, offrir une- victime, | 
Non pour fauver ſa vie en me chargeant du crime, 
Son trepas eſt trop juſte apres ſon attentat, 
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Et toute excuſe eſt vaine en un crime d'etat : | 

Mourir en ſa preſence, & rejoindre mon pere, | 

C'eſt tout ce qui m'amene, & tout ce que j'eſpere. 
AU GYUSTE 

Juſques à quand, © ciel, & par quelle raiſon 

Prendrez- vous contre moi des traits dans ma maiſon? 

Pour ſes debordemens j'en ai chafle Jvlie, 

Mon amour en ſa place a fait choix d* Emilie, 

Et je la voi comme elle indigne de ce rang, 

L'une m'otoit Phonneur, l'autre a ſoif de mon ſang, 

Et prenant toutes deux leur paſſion pour guide, 

Lune fut impudique, & l'autre eſt parricide. 

O, ma fille, eſt- ce 1a le prix de mes bienfaits ? 
MI LIE. 

Ceux de mon pere en vous firent memes effets. 


s 
Songe avec quel amour j'clevai ta jeuneſſe. 


„ 
II tleva la votre avec meme tendreſſe, 
Il fut votre tuteur, & vous ſon aſſaſſin; 
Et vous m' avez au crime enſeigne le chemin. 
Le mien d' avec le votre en ce point ſeul differe, 
Que votre ambition s'eſt immole mon pere: 
Et qu'un juſte courroux dont je me ſens brüler, 
A ſon ſang innocent vouloit vous immoler. | | 


EL-I V I E. 

C'en eſt trop, milie, arrète, & conſhidere 
Qu'il t'a trop bien payè les bienfaits de ton pere: 
Sa mort dont la memoire allume ta fureur, 
Fut un crime d' Octave, & non de Pempereur. 

Tous ces crimes d' tat qu'on fait pour la couronne, 
Le ciel nous en abſout, alors qu'il nous la donne; 
Et dans le facre rang od fa faveur a mis, 
Le paſſe devient juſte, & Vavenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut Etre coupable, 
Quoiqu'il ait fait, ou faſſe, il eſt inviolable, 
Nous lui devons nos biens, nos jours ſont en ſa main; 
Et jamais on n'a droit ſur ceux du ſouverain. 


Se EMIL IE. 


202 „ 
EMI LIE. 
Auſſi dans le diſcours que vous venez d'entendre, 
Je parlois pour Paigrir, & non pour me dé fendre. 
Puniſſez donc, Seigneur, ces criminels appas, 
ui de vos favoris font d'illuſtres ingrats, 
Tranchez mes triſtes jours pour aſſurer les vötres, 
Si j'ai ſeduit Cinna, j'eu ſeduirai bien d'autres; 
Et je ſuis plus à craindre, & vous plus en danger, 
Si j'ai l'amour enſemble, & le ſang à venger. 
7 CINN AA. 
Que vous m'ayez ſeduit, & que je ſouffre encore 
D*etre deſhonore par celle que j'adore! 
Seigneur, la verite doit ici s'exprimer, 
Pavois fait ce deſſein avant que de Paimer. 
A mes plus faints dẽſirs Ja trouvant inflexible, 
Je criis qu'à d'autres ſoins elle ſeroit ſenſible, 
Je parlai de ſon pere, & de votre rigueur ; 
Et Voffre de mon bras ſuivit celle du coeur. 
Que la vengeance eſt douce à l'eſprit d'une femme! 
Je Yattaquai par- Ia, par- là je pris ſon ame, 
Dans mon peu de mérite elle me nẽgligeoit; 
Et ne put negliger le bras qui la vengeoit. 
Elle n'a conſpire que par mon artifice, 
Jen ſuis le ſeul auteur, elle n'eſt que complice. 
| MIL IX. | 
Cinna, qu'oſes-tu dire? Eſt-ce 1a me cherir, 
Que de m'vter Phonneur quand il me faut mourir ! 
| CINN A. 
Mourez, mais en mourant ne ſouillez point ma gloire. 
MI LIE. 
La mienne ſe fletrit, fi Ceſar te veut croire. 
| | CINN A. 
Et la mienne ſe perd, fi vous tirez à vous 
Toute celle qui ſuit de fi genereux coups. 
AMILTIE. 
He bien, prens-en ta part, & me laiſſe la mienne 
Ce ſeroit Paſſoiblir que d'affoiblir la tienne, 
La gloire & le plaifir, la honte & les tourmens, 
Tout doit Ctre commun entre de vrais amans. 


Nos 
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Nos deux ames, Seigneur, ſont deux ames Romaines, 
Uniſſant nos defirs nous unimes nos haines. 
De nos parens perdus le vif reſſentiment 
Nous apprit nos devoirs en un meme moment, 
En ce noble deſſein nos cœurs ſe rencontrerent, 
Nos eſprits genereux enſemble le formerent, 
Enſemble nous cherchons I'honneur d'un beau tré pas, 
Vous voulicz nous unir, ne nous ſeparez pas. 


AUGUSTE, 
Oui, je vous unirai, couple ingrat & perfide, 
Et plus mon ennemi qu' Antoine, ni Lepide, 
Oui, je vous unirai, puiſque vous le voulez, 
Il faut bien latiafaire aux feux dont vous brilez, 
Et que tout Punivers, ſachant ce qui m'anime, 
S'ctonne du ſupplice, auſſi- bien que du crime. 
Mais enfin le ciel m'aime, & ſes bienfaits nouveaux 
Ont arrache Maxime à la fureur des eaux. 
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SCENE DERNIERE. 


AUGUSTE, LIVIE, CINNA, 
MAXIME, AMILIE, FULVIE. 


AUGVUS TE 


A Pproche, ſeul ami, que j*eprouve fidele. 
MAXIME. | 

Honorez moins, Seigneur, une ame criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne parlons plus de crime apres ton repentir, 

Apres que du peril tu m'as sũ garantir. 

C'eſt à toĩ que je dois, & le j Jour, & l'empire. 
MAXIM E.: 

De tous vos ennemis connoifſez mieux le pire. 

Si vous regnez encor, Seigneur, ſi vous vivez, 


CM ma jalouſe rage A qui vous le devez. 
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Un vertueux remords n'a point touchẽ mon ame, 
Pour perdre mon rival j'ai decouvert fa trame; 
Euphorbe vous a feint que je m'ẽtois noye, 

De crainte qu'apres moi vous n'euſſiez envoye. 

Je voulois avoir lieu d'abuſer Amilie, 

Effrayer ſon eſprit, la tirer d'Italie, 

Et penſois la reſoudre a cet enlevement 

Sous Peſpoir du retour pour venger ſon amant, 
Mais au lieu de goũter ces grofſicres amorces, 

Sa vertu combattue a redouble ſes forces; 

Elle a ld dans mon cœur. Vous ſavez le ſurplus, 
Et je vous en ferois des recits ſuperflus. 

Vous voyez le ſucces de mon lache artifice ; 

Si pourtant quelque grace eſt diie a mon indice 

Faites perir Euphorbe au milieu des tourmens, 
Et ſouffrez que je meure aux yeux de ces amans, 
J'ai trahi mon ami, ma maitreſſe, mon maitre, 

Ma gloire, mon pays, par Pavis de ce traitre, 

Et croirai toutefois mon bonheur infini, 

S1 Je puis m'en punir apres l'avoir puni. 

AUGUSTE. 

En eſt-ce aſſez, © ciel, & le fort, pour me nuire, 1 
A- t- il quelqu'un des miens qu'il veuille encor ſ{cduire ? I 
Qu'il joigne à ſes efforts le ſecours des enfers, 3; 
Je ſuis maitre de moi comme de Punivers, 

Je le ſuis, je veux 'etre, O fiecles! O memoire! 
Conſervez 4 jamais ma derniere victoire, . 
Je triomphe aujourd'hui du plus juſte courroux 
De qui le ſouvenir puiſſe aller juſqu'à vous. 

Soyons amis, Cinna, c'eſt moi qui t'en convie, 

Comme a mon ennemi je t'ai donne la vie; 

Et, malgré la fureur de ton liche deſtin, 

Je te la donne encor comme à mon aſſaſſin 
Commengons un combat qui montre par l'iſſue 
Qui l'aura mieux de nous, ou donnee, ou rede. 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler, 
Je Yen avois comble, je t'en veux accabler. 
Avec cette beauté que je t'avois donnee 

Regois le conſulat pour la prochaine annee, 
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Poſe avec vanite me donner cet eclat, 
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Aime Cinna, ma fille, en cet illuſtre rang, 
Prẽferes-en la pourpre à celle de mon ſang, 
Apprens ſur mon exemple a vaincre ta colere, 
Te rendant un Epoux, je te rens plus qu'un pere. 

EAMILTIE. 


Et j je me rens, Seigneur, 3 à ces hautes bontes, 
Je recouvre la vũe aupres de leurs clartes, 

Je connois mon forfait qui me ſembloit juſtice, 
Et ce que navoit pũ la terreur du ſupplice, 


je ſens naitre en mon ame un repentir puiſſant ; 


Et mon cœur en ſecret me dit qu'il y conſent. 
Le ciel a rẽſolu votre grandeur ſupreme, 
Et pour preuve, Seigneur, je n'en veux que moi- 

meme, 
Puiſqu'il change mon cœur, qu'il veut changer l'ẽtat. 
Ma haine va mourir que j'ai crue immortelle, 
Elle eſt morte, & ce cœur devient ſujet fidele, 
Et prenant déſormais cette haine en horreur, 
L'ardeur de vous ſervir ſuccede i fa fureur. 


N 


Seigneur, que vous dirai je, après que nos offenſes, 
Au lieu de chitimens trouvent des rẽcompenſes ? 


O vertu ſans exemple! O clemence, qui rend 


Votre pouvoir plus juſte, & mon crime plus grand ! 
AU GUST-E. 


Ceſſe d'en retarder un oubli magnanime, 
Et tous deux avec moi faites grace a Maxime ; 


II nous a trahi tous, mais ce qu'il a commis 


Vous conſerve innocens, & me rend mes amis. 


[2 Maxime.] 


Reprens auprds de moi ta place accolitumee, 
Rentre dans ton credit, & dans ta renommee, 
Qu*Euphorbe de tous trois ait ſa grace à ſon tour, 
Et que demain l'hymen couronne leur amour. 

Si tu Vaimes encor, ce ſera ton ſupplice. 


MAXIME. 


_ CINNA, 


MAXIME. 

Je n'en murmure point, il a trop de juſtice, 

Et je ſuis plus confus, Seigneur, de vos bontẽs 
Que je ne ſuis jaloux du bien que vous m'otez. 

| Ci NINA. - 

Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappellce, 
Vous conſacre une foi lachement violee, 

Mais fi ferme i preſent, fi loin de chanceler, 

Que la chũte du ciel ne pourroit ebranler. 
Puiſſe le grand moteur des belles deftinees, 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos ann es; 
Et moi, par un bonheur dont chacun ſoit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous. 
| LE VT 16. 

Ce n'eſt pas tout, Seigneur, une celeſte flamme 
D*un rayon prophẽtique illumine mon ame. 

Oyez ce que les dieux vous font ſavoir par moi, 
De votre heureux deſtin c'eſt Pimmuable loi. 5 

Apres cette action vous n'avez rien a craindre, 'E 

On porreta le joug deſormais fans ſe plaindre, 
Et les plus indomtes renverſant leurs projets 
Mettront toute leur gloire à mourir vos ſujets. 
Aucun lache deſſein, aucune ingrate envie, 
N'attaquera le cours d'une fi belle vie, 
Jamais plus d'aſſaſſins, ni de conſpirateurs; 
Vous avez trouve Part d'etre maitre des cœurs. 
Rome avec une joie, & ſenſible, & profonde, : 
Se demet en vos mains de empire du monde, ] 
Vos royales vertus lui vont trop enſeigner | 
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Que ſon bonheur conſiſte à vous faire regner. 

D'une fi longue erreur pleinement affranchie 

Elle n'a plus de vœux que pour Ja monarchie, 

Vous. prepare deja des temples, des autels, 

Et le ciel une place entre les immortels ; 

Et la poſterite, dans toutes les provinces, 

Donnera votre exemple aux plus genereux princes. 
AUGUSTE. 

Fen accepte Vaugure, & j'oſe Ieſperer ; 

Ainſi toujours les dieux vous daignent inſpirer. 


Qu'on 
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Qu'on redouble demain les heureux facrifices 
Que nous leur offrirons ſous de meilleurs auſpices ; 
Et que vos conjures entendent publier, 
Qu'Auguſte a tout appris, & veut tout oublier. 


JUGEMENT 
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JUGEMENT fad la TRAGEDIE 
de CINNA. 


*Eft à cette Piece que d'une commune voix on a 
C adjuge le prix ſur toutes celles de notre Pozte, 
juge que cette approbation ſi forte & ſi generale ne 
peut venir que de ce que la vrai-ſemblance $'y trouve 
ſe heureuſ-ment Coleus aux endroits ou la werite 
lui manque qu'il wa jamais beſoin de recourir au ne- 
ceſſaire. Rien y contredit / Hiſtoire, quoique beau- 
coup de choſes y ſoient ajouttes, rien my eſt violente 
par les incomodités de la repreſentation, ni par Punite 
de jour, ni par celle de lieu. Il eft vrai qu'il 87 
rencontre une duplicite de lieu particulier: mais :! 
pretend que Cetoit une neceſſite indiſpenſable de le 

aire. | 
4 Au ref Cinna eſt la derniere Piece on P Auteur ſe 


ſoit pardonne les longs Monologues. Comme les Vers 


de la Tragedie dq Horace ont quelque choſe de plus net 
& de moins guinde. pour les penſees que ceux du Cid; 
on peut dire que ceux de Cinna ont quelque choſe de 
plus acheve que ceux d Horace; & qu enfin la faci- 
lite de concevoir le ſujet, qui weſt ni trop charge d in- 
cidens, ni trop embaraſse des rtcits de ce qui Seſt 
paſse avant le commencement de la Pitce, eſt une des 


' cauſes, ſans doute, de la grande approbation qu elle a 


repuè. 
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HETEURS. 


F E LI X, ſenateur Romain, gouverneur d'Armenie. 


POL VEU CT E, ſeigneur Armenien, gendre 
de Felix. | 


SEVERE, ea Rel; favori de 82 
reur Decie. 


NEARQUE, ſeigneur Armenien, ami de 
Polyeucte. 


PA U LINE, fille de Felix, & ſemme de Po- 


lyeucte. 
STRATONICE, confidente de Pauline. 
A L B I N, confident de Felix. 
F A B I A N, domeſtique de Severe. 
CLEON, | domeſtique de Felix, 
TROIS GARDES. 


La ſcene eft à Melitene capitale d'Armenie, 
dans le palais de Felix. 
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POLYEUCTE 


MART YR. 


TRAGEDIE CHRETIENNE. 


— 


—— 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE, 
POLYEUCTE, NEARQUE. 
NEARQUE. 


\ Uo1? Vous vous arretez aux ſonges d'une 
femme 
De ſi foibles ſujets troublent cette grande ame 
Et ce cœur, tant de fois dans la guerre Eprouve, 
S'alarme d'un peril qu'une femme a reve ! 
POLYEUCTE, 

Je ſai ce qu'eſt un ſonge, & le peu de croyance 
Qu'un homme doit donner à ſon extravagance, 
Qui d'un amas confus des vapeurs de la nuit 
Forme de vains objets que le reveil detruit, 
Mais vous ne favez pas ce que c'eſt qu'une femme, 
Vous 1 ignorez quels droits elle a ſur toute l'ame, 
Quand, apres un long- tems qu'elle a sũ nous charraer, 
Les flambeaux de I'hymen viennent de s'allumer. 
Pauline fans raiſon dans la douleur plongee 


Craint, & croit deja voir ma mort qu'elle a ſongee, 


Elle oppoſe ſes pleurs au deſſein que je fais, 
| Dd 2 
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Et tache à m'empecher de ſortir du palais ; 
Je mepriſe ſa crainte, & je cede à ſes larmes, 


Elle me fait pitie ſans me donner d'alarmes ; 


Et mon cceur attendri, ſans tre intimide, 

N'oſe deplaire aux yeux dont il eſt poſſede. 

L'occaſion, Nearque, eſt- elle fi preſſante, 

Qu'il faille Ctre inſenſible aux ſoupirs d'une amante ? 

Remettons ce deſſein qui Vaccable d' ennui, 

Nous le pourrons demain, aufſi- bien qu' aujourd'hui. 
NE AR QU E. 

Avez- vous cependant une pleine aſſurance 

D'avoir aſſez de vie, ou de perſeverance, 

Et Dieu qui tient votre ame & vos jours dans ſa main 

Promet-il a vos vœux de le pouvoir demain ? 

Il eſt toujours tout juſte, & tout bon, mais ſa grace 


Ne deſcend pas toujours avec meme efficace. 


Apres certains momens que perdent nos longueurs, 

Elle quitte ſes traits qui penetrent les cœurs, 

Le notre s'endurcit, la repouſſe, Vegare, 

Le bras qui la verſoit en devient plus avare ; 

Et cette fainte ardeur qui doit porter au bien, 

Tombe plus rarement, ou n*opere plus rien. 

Celle qui vous preſſoit de courir au bateme, 

Languiſſante deja, ceſſe d'etre la meme ; 

Et pour quelques ſoupirs qu'on vous a fait ouir, 

Sa flamme ſe diffipe, & va $'evanouir. 
EU er. 

Vous me connoiſſez mal, la meme ardeur me brüle; 

Et le defir s'aceroit quand l'effet fe recule. 

Ces pleurs que je regarde avec un ceil d' ẽpoux 

Me laiſſent dans le cœur auſſi chretien que vous; 

Mais pour en recevoir le facre caractère 

Qui lave nos forfaits dans une eau ſalutaire, 

Et qui, purgeant notre ame, & deſſillant nos yeux, 

Nous rend le premier droit que nous avions aux cieux, 

Bien que je le prefere aux grandeurs d'un empire, 

Comme le bien ſupreme, & le ſeu] on j'aſpire, 

Je croi, pour ſatisfaire un juſte & ſaint amour, 


Pouvoir un peu remettre, & differer d'un jour. 
NEARQUE, 


— — ——ͤ nn 


TRAA ni -———_ 
NE AR QU E. 


Ainſi du genre humain l'ennemi vous abuſe, 
Ce qu'il ne peut de force, il Ventreprend de rule. 
Jaloux des bons deſſeins qu'il tache d*ebranler, 
Quand il ne les peut rompre, il pouſſe a reculer ; 
D'obſtacle fur obſtacle il va troubler le vorre, 
Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelque 
autre; 
Et ce ſonge rempli de noires viſions 
N'eſt que le coup d'eſſai de ſes illuſions. 
Il met tout en uſage, & priere, & menace, 
Il attaque toujours, & jamais ne ſe laſſe, 
II croit pouvoir enfin ce qu'encor il n'a pu ; 
Et que ce qu'on differe eſt à demi rompu. 
Rompez ſes premiers coups, laiſſez pleurer Pauline, 
Dieu ne veut point d'un cœur on le monde domine, 
Qui regarde en arriere ; &, douteux en ſon choix, 
Lorique ſa voix Pappelle, ecoute une autre voix. 
FOL YE UCEE 
Pour ſe donner à lui faut-il n'aimer perſonne ? 
NE AR QU E. 
Nous pouvons tout aimer, il le ſouffre, il Pordonne 
Mais a vous dire tout, ce ſeigneur des ſeigneund 
Veut le premier amour, & les premiers honneurs. 
Comme rien n'eſt egal a fa grandeur ſupreme, 
Il faut ne rien aimer qu'après lui, qu'en lui-mème, 
Negliger pour lui plaire, & femme, & biens, & rang, 
Expoſer pour ſa gloire, & verſer tout ſon ſang: 
Mais que vous etes loin de cette ardeur parfaite, 
Qui vous eſt neceflaire, & que je vous ſouhaite! 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte, aujourd'hui qu'on nous hait en tous lieux, 
Qu'on croit ſervir Petat quand on nous perſecute, 
Qu'aux plus apres tourmens un chretien eſt en butte, 
Comment en pourrez-vous ſurmonter les douleurs, 
Si vous ne pouvez pas rẽſiſter a des pleurs ? 
C 
Vous ne m'étonnez point. La pitie que me bleſſe 


Sied bien aux * grands cœurs & n'a point de foibleſſe. 
Sur 


ww FOLYEVUCTE. 


Sur mes pareils, Nearque, un bel ceil eſt bien fort, 
Tel craint de le facher qui ne craint pas la mort; 
Et, s'il faut affronter les plus cruels ſupplices, 
Y trouver des appas, en faire mes delices, 
Votre Dieu, que je n'oſe encor nommer le mien, 
M'en donnera la force en me faiſant chretien. 

NEARQUE. 
Hitez-vous donc de I tre. 

FO L Y4:VUCFE 
Oui, j'y cours, cher Nearque, 

Je brule d'en porter la glorieuſe marque; 
Mais Pauline $'afflige, & ne peut conſentir, 
Tant ce ſonge la trouble, a me laiſſer ſortir. 

NE AR Q E. | 
Votre retour pour elle en aura plus de charmes, 
Dans une heure au plũtard vous eſſuierez ſes larmes ; 
Et l'heur de vous revoir lui ſemblera plus doux, 
Plus elle aura pleure pour un fi cher epoux, 85 
Allons, on nous attend. 

„„ TS 
Apaiſez donc fa crainte ; 

Et calmez la "2" dont ſon ame eſt atteinte. 


Elle revient. 
ARA. 
Fuyez. 
FOLYEUCTFTE; 
Je ne puis. 
NEARQUSE. 
II le faut, 

Fuyez un ennemi qui fait votre defaut, 
Qui le trouve aiſement, qui bleſſe par la vie ; 
Et dont le coup mortel vous plait quand il vous tue. 

ETOLYEUCTE, 
Fuyens, puiſqu'il le faut. 


SCENE 


Rt 5, 
ot. 
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SCENE II. 


POLYEUCTE, NEARQUE, 
PAULINE, STRATONICE. 


POLYBEUCTHE 
1 Dieu, Pauline, adieu. 


Dans une heure au plitard je reviens en ce lieu. 
PAULI NEX. 
Quel ſujet fi preſſant a ſortir vous convie ? 
V va-t-il de Phonneur ? Y va: t- il de la vie? 
FOLYTEUCTF-E 
Il y va de bien plus. 
PAULINE. 
Quel eſt done ce ſecret ? 
| POLYEUCT E. 
Vous le ſaurez un jour, je vous quitte à regret; 
Mais enfin il le faut. ; 
; PAULINE. 
Vous m'aimez? 
POLYE CT E. 
Je vous aime, 
Le ciel m'en ſoit temoin, cent fois plus que moi- 
meme z 


Mais | 
PAU LINE. 
Mais mon deplaifir ne vous peut emouvoir ? 
Vous avez des ſecrets que je ne puis ſavoir ! 
Quelle preuve d'amour] Au nom de Phymence, 
Donnez à mes ſoupirs cette ſeule journee. 
POLYEUCTE. 
Un ſonge vous fait peur 
PAULINE. 
| Ses prelages ſont vains, 
Je le ſai; mais enfin je vous aime, & je crains, 
P O- 


ĩỹẽZ;añ 
POLYEUCTE 


Ne craignez rien de mal pour une heure d'abſence. 
Adieu. Vos pleurs ſur moi prennent trop de puiſſance. 
Je ſens deja mon cœur pret a ſe revolter ; 

Et ce weſt qu'en fuyant que j'y puis r6ſiſter. 


SCENE III. 


PAULINE, STRATONICE. 
P-A-U L 1-+N:K 


A, neglige mes pleurs, cours, & te precipite 

Au devant de la mort que les dieux m'ont predite. 
Sui cet agent fatal de tes mauvais deſtins, 

Qui peut: etre te livre aux mains des aſſaſſins. 

Tu vois, ma Stratonice, en quel fiecle nous ſommes, 
Voila notre pouvoir ſur les eſprits des hommes, 

Voila ce qui nous reſte; & l' ordinaire effet 

De l'amour qu'on nous offre, & des vœux qu'on nou 

fait. | 
Tant qu'ils ne ſont qu*amans, nous ſommes ſouveraines, 
Et juſqu'a la conquete ils nous traitent de reines ; ; 
Mais apres I'hymenee, ils ſont rois à leur tour. | i 
| NATO NI. 

Polyeucte pour vous ne manque point d'amour. 
S'il ne vous traite ici d'entière confidence, 
S'il part malgre vos pleurs, c'eſt un trait de prudence, 
Sans vous en affliger, preſumez avec moi 
Qu'il eſt plus à propos qu'il vous cele pourquoi; 
Aſſurez- vous ſur lui qu'il en a juſte cauſe, _ 
Il eft bon qu*un mari nous cache quelque choſe, 
Qu'il ſoit quelque fois libre; & ne s'abaiſſe pas 
A nous rendre toujours compte de tous ſes pas. 

On n'a tous deux qu'un cœur qui ſent memes traverſes ; 
Mais ce cœur a pourtant ſes fonctions diverſes ; | 
Et la loi de Phymen qui vous tient aſſembles, 
N*ordonne pas qu'il tremble alors que vous tremblez. 
| | Ce 
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Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine, 
Il eſt Armenien, & vous etes Romaine; N 
Et vous pouvez avoir que nos deux nations 
N'ont pas ſur ce ſujet mEmes impreſſions, 
Un ſonge en notre efprit paſle pour ridicule, 
Il ne nous laiſſe eſpoir, ni crainte, ni ſerupule; 
Mais il paſſe dans Rome avec autorite 
Pour fidcle miroir de la fatalite. 
P AULIN E. 
Quelque peu de credit que chez vous il obtienne, 
Je croi que ta frayeur egaleroit la mienne, 
Si de telles horreurs t'avolent frappe eſprit, 


Si je t'en avois fait ſeulement le recit. 
S FRAFF OMNECE: 


A raconter ſes maux ſouvent on les ſoulage. 


PAULINX. 
Ecoute, mais il faut te dire davantage, 
Et que, pour mieux comprendre un ſi triſte n 
Tu ſaches ma foibleſſe, & mes autres amours. 
Une femme d'honneur peut avouer ſans honte 
Ces ſurpriſes des ſens que la raiſon ſurmonte, 
Ce n'eſt qu' en ces aſſauts queeclate la vertu; 
Et l'on doute d'un cœur qui n'a point combattu. 
Dans Rome od je naquis ce malheureux viſage 

D*un chevalier Romain captiva le courage, 
II s'appelloit Severe. Excuſe les ſoupirs 
Qu'arrache encore un nom trop cher à mes deſirs. 

STRATO NIL. 
Eſt-ce lui qui naguere aux depens de fa vie 
Sauva des ennemis votre empereur Decie, 
Qui leur tira mourant la victoire des mains; 
Et fit tourner le ſort des Perſes aux Romains ? 
Lui qu'entre tant de morts immoles à ſon maitre: 
On ne put rencontrer, ou du moins reconnoitre, 
A qui Decie enfin, pour des exploits fi beaux, 
Fit fi pompeuſement dreſſer de vains tombeaux ? 

PA U LINE. 

Helas ! C'@toit lui-mẽme, & jamais notre Rome 


N'a produit plus grand cœur, ni vii plus honnete homme. 
E e Puiſque 


= POLYEVUCTE 


Puiſque tu le connois, je ne ten dirai rien; 
Je Paimai, Stratonice, il le meritoit bien. 
Mais que ſert le mérite od manque la fortune? 
L'un <toit grand en lui, l'autre foible & commune: 
Trop invincible obſtacle, & dont trop rarement 
Triomphe aupres d'un pere un vertueux amant. | 
„„ TONTCE. 
La digne occaſion d'une rare conſtance 
PAUL EN E 
Di platot d'une indigne & folle reſiſtance, 
Quelque fruit qu'une fille en puiſſe recueillir, 
Ce n'eſt une vertu que pour qui veut faillir. N 
Parmi ce grand amour que j'avois pour Severe 4 
J'attendois un epoux de la main de mon pere, 1 
Toujours prete à le prendre; & jamais ma raiſon 
N'avoua de mes yeux Paimable trahiſon. 
Il poſſedoit mon cœur, mes defirs, ma penſce, 
Je ne lui cachois point combien j'etois bleſſée, 
Nous ſoupirions enſemble & pleurions nos malheurs, 
Mais au lieu d'eſperance il n'avoit que des pleurs, 
Et, malgré des ſoupirs ſi doux, ſi favorables, 
Mon pere & mon devoir étoient inéxorables. 2 
Enfin, je quittai Rome, & ce parfait amant, . 
Pour ſuivre ici mon pere en ſon gouvernement ; 1 
Et lui, defeſpere, s'en alla dans Parmee 
Chercher d'un beau trepas l'illuſtre renommee. 
Le reſte, tu le ſais: Mon abord en ces lieux =_ 
Me fit voir Polyeucte, & je plus à ſes yeux; | 
Et, comme il eſt ici le chef de la nobleſſe, 
Mon pere fut ravi qu'il me prit pour maitreſſe, 
Et, par ſon alliance, il ſe crut aſſurẽ 
D'etre plus redoutable & plus conſidere. 
11 approuva fa flamme, & conclut Phymenee, 
Et moi, comme A ſon lit je me vis deſtinee, 
Je donnai par devoir a ſon affection 
Tout ce que l'autre avoit par inclination : 
Si tu peux en douter, juge-le par la crainte 
Dont en ce triſte jour tu me vois l' ame atteinte. 
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Elle fait aſſez voir à quel point vous l'aimez; 
Mais quel ſonge apres tout tient vos ſens alarmes ? 
P AULIN E. 
Je Pai vi cette nuit, ce malheureux Severe, 
La vengeance a la main, l'œil ardent de colere, 
Il retoit point couvert de ces triſtes lambeaux, 
Qu'une ombre deſolee emporte des tombeaux, 
II n'étoit point perce de ces coups pleins de gloire 
Qui, retranchant ſa vie, aſſurent ſa memoire, 
Il ſembloit triomphant ; & tel que ſur ſon char 
Victorieux dans Rome entre notre Ceſar. 
Apres un peu d'effroi que m'a donne ſa vue, 
Porte d qui tu youdras la faveur gui meſt die, 
Ingrate, mva-t-il dit; &, ce jour expire, 
Pleure a loiſir Pepoux que tu mas prefere. 
A ces mots j'ai fremi, mon ame s'eſt troublee, 
Enſuite des chretiens une impie aſſemblée, 
Pour avancer l'effet de ce diſcours fatal, 
A jettẽ Polyeucte aux piẽds de ſon rival. 
Soudain à ſon ſecours Jai reclame mon pere; 
Helas-! C'eſt de tout point ce qui me deſcſpere, 


Pai v mon pere meme un poignard à la main, 


Entrer le bras leve pour lui percer le ſein. 
La, ma douleur trop forte a brouille ces images, 
Le ſang de Polyeucte a fatisfait leurs rages, 
Je ne ſai, ni comment, ni quand ils Vont tue ; 
Mais je ſai qu'a fa mort tous ont contribue, 
Voila quel eſt mon ſonge. | 
S NATO 

| Il eſt vrai qu'il eſt triſte, 
Mais il faut que votre ame à ces frayeurs reſiſte, 
La viſion de foi peut faire quelque horreur ; 
Mais non pas vous donner une juſte terreur. 
Pouvez-vous craindre un mort? Pouvez vous craindre 

un pere, | 
Qui cherit votre Epoux, que votre ẽpoux rẽvére; 
Et dont le juſte choix vous a donnee à lui 


Pour s'en faire en ces lieux un ferme & sür appui ? | 
Ee 2 | PAU- 


ß 


P AULIN E. 
Il m'en a dit autant, & rit de mes alarmes, 
Mais je crains des chrẽtiens les complots & les charmes; 
Et que ſur mon epoux leur troupeau ramaſſẽé, 
Ne venge tant de {ang que mon pere a verſé. 


ST FRATOMNETCE, 
Leur ſee eſt inſenſẽe, impie, & ſacrilege, 
Et dans ſon ſacrifice uſe de ſortilege ; 
Mais fa fureur ne va qu'a briſer nos autels, 
Elle n' en veut qu'aux dieux, & non pas aux mortels, 
Quelque ſeverite que ſur eux on deploie, 
Ils ſouffrent ſans murmure, & meurent avec joie; 
Et depuis qu'on les traite en criminels d'ẽtat, 
On ne peut les charger d' aucun aſſaſſinat. 
LN 
Tai-toi, mon pere vient. 
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SCENE IV. 


FELIX, ALBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 


„ 


M. fille, que ton ſonge 


En d etranges frayeurs ainſi que toi me plonge ! 

Que jen crains les effets qui ſemblent s' approcher! 
„„ 

Quelle ſubite alarme ainſi vous peut toucher ? 


FELIX. 
Severe n*eſt point mort. £ 
PAUL NE 1 
Quel mal nous fait fa vie ? 
FELIX. 


II ef le favori de Vempereur Decie. 


PAULINE, 
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PAU LIN E. 
Apres Vavoir ſauve des mains des ennemis, 
L'eſpoir d'un ſi haut rang lui devenoit permis. 
Le deſtin aux grands cceurs fi ſouvent mal propice 
Se rẽſout quelquefois à leur faire juſtice. 
| FF: I 3: X. 
Il vient ici lui-meme. 
AULIN. 
II vient! 
FELIX. 
Tu le vas voir. 
PAU LINE. | 
C'en eſt trop; mais comment le pouvez- vous ſavoir ? 
F E LI X. 
Albin Pa rencontre dans la proche campagne, 
Un gros de courtiſans en foule l'accompagne; 
Et montre aſſez quel eſt ſon rang & ſon credit. 
Mais, Albin, redis- lui ce que ſes gens t' ont dit. 
2 BEN _ 
Vous ſavez quelle fut cette grande journee, 
Que ſa perte pour nous rendit fi fortunee. 
On Pempereur captif par ſa main degage 
Raſſura ſon parti deja decourage, 


Tandis que fa vertu ſuccomba ſous le nombre. 


Vous ſavez les honneurs qu'on fit faire à ſon ombre. 
Apres qu' entre les morts on ne le put trouver; 

Le roi de Perſe auſſi l'avoit fait enlever. 

Temoin de ſes hauts faits & de ſon grand courage, 
Ce monarque en voulut connoitre le viſage, 

On le mit dans fa tente, od tout perce de coups, 
Tout mort qu'il paroiſſoit, il fit mille jaloux. 

Li, bien-tot il montra quelque figne de vie, 

Ce prince genereux en eut Pame ravie 

Et fa joie, en depit de ſon dernier malheur, 

Du bras qui le cauſoit honora la valeur. 

Il en fit prendre ſoin, la cure en fut fecrette ; 

Et, comme au bout d'un mois fa fante fut ny 
II offrit dignites, alliance, tréſors, 


Et pour gagner Severe il fit cent vains efforts. 
| Apres 
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Apres avoir comble ſes refus de louange, 
II envoie a Decie en propoſer Pechange, 
Et ſoudain Pempereur tranſporte de plaifir 
Offre au Perſe ſon frere, & cent chefs à choiſir. 
Ainſi revint au camp le valeureux Severe 
De fa haute vertu recevoir le ſalaire, 
La faveur de Decie en fut le digne prix. 
De nouveau l'on combat, & nous ſommes ſurpris, 
Ce malheur toutefois ſert 3 a croitre ſa gloire, 
Lui ſeul retablit l'ordre & gagne la victoire, 
Mais fi belle, & ſi pleine, & par tant de beaux faits, 
Qu'on nous offre tribut, & nous faiſons la paix. 
L'empereur qui lui montre une amour infinie, 
Apres ce grand ſucces l'envoie en Armenie. 
Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux; 
Et par un ſacrifice en rendre hommage aux dieux. 
FELIX. 
O ciel]! En quel etat ma fortune eſt reduite ! 
ALBIN. 
Voila ce que j'ai sd d'un homme de fa ſuite, 
Et j'ai couru, Seigneur, pour vous y diſpoſer. 
FRI. 
Ah, fans doute, ma fille, il vient pour t'epouſer. 
L'ordre d'un ſacrifice eſt pour lui peu de choſe; 
C'eſt un pretexte faux dont l'amour eſt la cauſe. 
P.A UL NE: 
Cela pourroit bien ètre, il m'aimoit cherement, 
F E LII.X. 
Que ne permettra-t-il a ſon reſſentiment ? 
Et juſques a quel point ne porte {a vengeance 
Une juſte colere avec tant de puiſſance? 
Il nous perdra, ma fille. 
P:A Uo 4:N--B. 
II eſt trop gENETEUX, 
E LX. 
Tu veux flatter en vain un pere malheureux, 
Il nous perdra, ma fille. Ah, regret qui me tue, 
De n'avoir pas aime la vertu toute nue! 
Ah, Pauline, en effet tu m'as trop obet ; * 
on 
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Ton courage étoit bon, ton devoir Ia trahi. 

Que ta rebellion m' eũt ete favorable ! 

Qu'elle m'eũt garanti d'un etat deplorable ! 

Si quelque eſpoir me reſte, il n'eſt plus aujourd'hui 

Qu'en l'abſolu pouvoir qu'il te donnoit ſur lui: 

Menage en ma faveur l'amour qui le poſſede ? 

Et d'où provient mon mal fais ſortir le remede. 
FAU L 

Moi! Moi, que je revoie un fi puiſſant vainqueur, 

Et m'expoſe à des yeux qui me percent le cceur ! 

Mon pere, je ſuis femme, & je ſai ma foibleſſe, 

Je ſens deja mon cœur qui pour lui s'intéreſſe; 

Et pouſſera ſans doute, en depit de ma foi, 

Quelque ſoupir indigne, & de vous, & de moi, 


Je ne le verrai point. 
FE L 
Raſſure un peu ton ame. 


P AULIN E. 

II eſt toujours aimable, & je ſuis toujours femme, 
Dans le pouvoir ſur moi que ſes regards ont eu, 
Je n'oſe m'aſſurer de toute ma vertu, 
Je ne le verrai point. 

FCC 

II faut le voir, ma fille, 
Ou tu trahis ton pere, & toute ta famille. 


V 
C'eſt 3 moi d' ober puiſque vous commandez ; 
Mais voyez les perils od vous me hazardez. 
F&L 4 X. 
Ta vertu m'eſt connue. 

PFAULLIN |. 
Elle vaincra fans doute, 

Ce n'eſt pas le ſucces que mon ame redoute : 
Je crains ce dur combat, & ces troubles puiſſans 
Que fait deja chez moi la revolte des ſens. 
Mais puiſqu'il faut combattre un ennemi que j aime, 
Souffrez que je me puiſſe armer contre moi-meme z 
Et qu'un peu de loiſir me prepare à le voir. 


FELIX. 


nag POLY EBU CTR, 
F E IL. IX. 


Juſqu'au devant des murs je vais le recevoir. 
Rapelle cependant tes forces etonnees ; 
Et ſonge qu' en tes mains tu tiens nos deſtinẽes. 
A 
Oui, je vais de nauveau domter mes ſentimens, 
Pour ſervir de victime à vos commandemens. 


Fin du premier acte. 
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ACT E II. 
SCENE PREMIERE. 
SEVERE, FABIAN. 


| 8 EVE RE. 
Ependant que Felix donne ordre au ſacrifice, 
ö C Pourrai- je prendre un temps à mes vœux fi propice, 
Pourrai- je voir Pauline, & rendre i ſes beaux yeux 
L'hommage ſouverain que l'on va rendre aux dieux? 
Je ne tai point cele que c'eſt ce qui m*amene, 
Le reſte eft un pretexte a ſoulager ma peine, 
Je viens facrifier, mais c'eſt à ſes beautes 
Que je viens immoler toutes mes volontes. 
| | F AB IAN. 
Vous la verrez, Seigneur. 
SEVERE. 
8 | Ah, quel comble de joie { 
Cette chere beaute conſent que je la voie ! 
Mais ai-je ſur ſon ame encor quelque pouvoir? 
Quelque reſte d'amour 8'y fait-1] encor voir? 
Quel trouble, quel tranſport lui cauſe ma venue ? 
Puis-je tout eſpẽrer de cette heureuſe vie ? 
Car je voudrois mourir plfitot que d'abuſer 
Des lettres de faveur que j'ai pour Vepouſer 3 
Elles ſont pour Felix, non pour triompher d' elle, 
Jamais à ſes deſirs mon cœur ne fut rebelle ; 
Et fi mon mauvais ſort avoit change le ſien, 
Je me vaincrois moi-mEme, & ne pretendrois rien. 
F AB IAN. 
Vous la verrez, c'eſt tout ce que je vous puis dire. 
SEVERE. 
D'od vient que tu fremis, & que ton cœur ſoupire ? 
Ne m'aime-t-elle plus ? Eclaircis- moi ce point. 


F f F ABIAN. 
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F A BI AN. 
M'en croirez- vous, Seigneur? Ne la revoyez point; 
Portez en lieu plus haut honneur de vos careſſes. 
Vous trouverez à Rome aſſez d' autres maitreſles ; 
Et dans ce haut degrẽ de puiſſance & d'honneur 
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. 
SEVERE. 
Qu'à des penſers fi bas mon ame fe ravale! 
ue je tienne Pauline 3 mon ſort incgale ! 
Elle en a mieux uſe, je la dois imiter, 
Je n'aime mon bonheur que pour la meriter. 
Voyons- la, Fabian, ton diſcours m'importune, 
Allons mettre à ſes pics cette haute fortune, # 
Je Vai dans les combats trouvee heureuſement = 
En cherchant une mort digne de ſon amant. 1 
Ainſi ce rang eſt ſien, cette faveur eſt ſienne; | 
Et je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne. 
5 FAB IAN. | 
Non, mais encore un coup ne la revoyez point. 
SEVERE, 0 
Ah! C'en eſt trop, enfin eclairci-moi ce point. 
As-tu vi des froideurs quand tu Ien as price ? 
| FABIA N. 
Je tremble a vous le dire, elle eſt 
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SEVERE. 
FABIAN, 
SEVERE. 


Soutiens-moi, Fabian, ce coup de foudre eſt grand ; | 
Et frappe d autant plus que plus il me ſurprend. 


Quoi? 
Marice. 


FABIAN. | 
Seigneur, qu'eſt devenu ce genereux courage? 
SEVERE. 


La conſtance eſt ici d'un difficile uſage, 

De pareils deplaiſirs accablent un grand cceur, 

La vertu la plus male en perd toute vigueur; 
Et quand d'un feu fi beau les ames ſont ẽpriſes, 

La wort les trouble moins que de telles ſurpriſes, 
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Je ne ſuis plus 3 moi quand j'entens ce diſcours. 
Pauline eſt mariee ! | 
FABIA N. 
Oui, depuis quinze jours, 
Polyeucte, un ſeigneur des premiers d'Armenie, 
Golite de ſon hymen la donceur infinie, 
SEVERE. 
Je ne la puis du moins blamer d'un mauvais choix, 
Polyeucte a du nom, & ſort du ſang des rois. 
Foibles ſoulagemens d'un malheur fans remede ! 
Pauline, je verrai qu'un autre vous poſlede ! 

O ciel! qui malgre moi me renvoyez au jour, 
O ſort ! qui redonniez T'eſpoir 3 mon amour, 
Reprenez la faveur que vous m'avez pretce ; 

Et rendez-moi la mort que vous m'avez tee. 

Voyons-la toutefois, & dans ce triſte lieu 
Achevons de mourir en lui diſant adieu; 

Que mon cœur chez les morts emportant ſon image 
De ſon dernier ſoupir puiſſe lui faire hommage. 


FAB IAN. 
Sr, conſiderez. . . 25 
SEVERE. 
Tout eſt conſidere. 
Quel difordre peut craindre un cœur 7 ayers ? 
N'y . pas ? 
FA BI A N. 
Oui, Seigneur, mais. 
SEVERE. | 
5 N'importe. 
F ABI AN. . 
Cette vive douleur en deviendra plus forte. 
SEVERE. 


Et ce n'eſt pas un mal que je veuille guerir. 
Je ne veux que la voir, ſoupirer, & mourir. 
FAB IAN. 


Vous vous ẽchapperez ſans doute en ſa prefence. 


Un amant qui perd tout n'a plus de complaiſance, 
Dans un tel entretien il ſuit {a paſſion ; | 


Et ne pouſſe re & qu'imprecation. F 
— 3 9 SEVERE. 


\ 
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SEVERE. 
— autrement de moi, mon reſpect dure encore, 
out violent qu'il eſt, mon deſeſpoir l'adore. 
Quels reproches auſſi peuvent m'etre permis ? 
De quoi puis- je accuſer qui ne m'a rien promis? 
Elle n'eſt point parjure, elle n'eſt point legere, 
Son devoir m'a trahi, mon malheur, & ſon pere. 3 
Mais ſon devoir fut juſte, & ſon pere eut raiſon, [3 
impute à mon malheur toute la trahiſon. 
n peu moins de fortune, & plitot arrivee, 
Edt gagne l'un par l'autre, & me l'eũt conſervee, 
Trop heureux, mais trop tard, je n'ai pi Pacquerir ; 
Laiſſe-la moi donc voir, ſoupirer, & mourir. 
FAB IAN. 
Oui, je vais Paſſurer qu'en ce malheur extreme 
Vous etes aſlez fort pour vous vaincre vous-meme. 
Elle a craint comme moi ces premiers mouvemens 
Qu'une perte imprevũe arrache aux vrais amans ; 
Et dont la violence excite aſſez de trouble, 
dans que l'objet preſent Virrite & le redouble. 


S8 EVER E. 
Fabian, je la voi. 2 
FA BIAN. 
| Seigneur, ſouvenez vous 
r SEVERE. 


Helas ! Elle aime un autre, un autre eſt ſon epoux. 


cc... 


SCENE I. 


SEVERE, PAULIN E, 4 

STRATONICE, FABIAN. 2 

þ | 4 

Ui, je l'aime, Seigneur, & n'en fais point d'excuſe, 9 
Que tout autre que moi vous flatte, & vous abuſe, * 
Pauline a l'ame noble, & parle à cœur ouvert. | 


Le bruit de votre mort n'eſt point ce qui vous perd. 
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Si le ciel en mon choix efit mis mon hymente, 
A vos ſeules vertus je me ſerois donnee ; 


Et toute la rigueur de votre premier ſort 


Contre votre merite eũt fait un vain effort. 
Je decouvrois en vous d'aſſez illuſtres marques 
Pour vous preferer meme aux plus heureux monarques ; 
Mais puiſque mon devoir m*impoſoit d'autres loix, | 
De quelque amant pour moi que mon pere elit fait 

choix, | | 
Quand i ce grand pouvoir que la valeur vous donne, 
Vous auriez ajoũté Peclat d'une couronne, 
Quand je vous aurois vd, quand je Vaurois hai, 
Pen aurois ſoupire, mais Jaurois obei ; 
Et fur mes paſſions ma raiſon ſouveraine 
Eat blame mes ſoupirs, & diſſipè ma haine. 

SEVERE. 
Que vous etes heureuſe, & qu'un peu de ſoupirs 
Fait un aiſe remede à tous vos deplaifirs ! 
Ainſi de vos deſirs toujours reine abſolue, 
Les plus grands changemens vous trouvent reſolue, 
De la plus forte ardeur vous portez vos eſprits 
uſqu'a Pindifference, & peut- tre au mepris ; 

t votre fermetẽ fait ſacceder ſans peine 
La faveur au dedain, & l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur, ou de votre vertu 
Soulageroit les maux de. ce coeur abattu ! 
Un ſoupir, une larme à regret Epandue 
M'auroit deja gueri de vous avoir perdue, 
Ma raiſon pourroit tout ſur l'amour affoibli, 
Et de Vindifference iroit juſqu'à l'oubli; 
Et mon feu deformais ſe reglant ſur le votre, 
Je me tiendrois heureux entre les bras d'une autre. 

O trop aimable objet qui m'avez trop charme, 
Eft-ce Ik comme on aime, & m'avez-vous aime ? 
5 PAU LINE. 
Je vous Pai trop fait voir, Seigneur, & fi mon ame 
Pouvoit bien étouffer les reſtes de ſa flamme, 
Dieux, que j eviterois de rigoureux tourmens ! 
Ma raiſon, il eſt vrai, domte mes ſentimens; 
- ___ Mais, 
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Mais, quelque autorite que ſur eux elle ait priſe, 5 
Elle n'y regne pas, elle les tyranniſe; | 
Et, quoique le dehors ſoit ſans emotion, I 
Le dedans n'eſt que trouble, & que ſedition. 

Un je ne ſęai quel charme encor vers vous m'emporte, 
Votre merite eſt grand, fi ma raiſon eſt forte; 

Je le vois encor tel qu'il alluma mes feux 

D'autant plus puiſſamment ſolliciter mes vœux, 

Qu'il eſt environne de puiſſance & de gloire, 


Qu'en tous lieux apres vous il traine la victoire, 3 
Que j'en ſai mieux le prix; & qu'il n'a point degit 3 
Le genereux eſpoir que jen avois congti. 1 
Mais ce meme devoir qui le vainquit dans Rome, 2 
Et qui me range ici deſſous les loix d'un homme, "0 
Repouſſe encor ſi bien effort de tant d*appas, Y 


Qu'il dechire mon ame, & ne Pebranle pas. 

C'eſt cette vertu mEme à nos defirs cruelle 
Que vous louiez alors en blaſphemant contre elle, 
Plaignez-vous-en encor, mais louez ſa rigueur 
Qui triomphe à la fois de vous & de mon cceur ; 
Et voyez qu'un devoir moins ferme & moins fincere 
N*auroit pas merite l'amour du grand Severe. 


| SEVERE. 
Ah! Madame, excuſez une aveugle douleur 1 
Qui ne connoit plus rien que l' excès du malheur. |. 
Je nommois inconſtance, & prenois pour un crime 1 
De ce juſte devoir Peffort le plus ſublime. 3 
De grace, montrez moins I mes ſens d&foles E: 
La grandeur de ma perte, & ce que vous valez ; 3 
Et, cachant par pitie cette vertu fi rare 3 

ui redouble mes feux, lorſqu' elle nous ſẽpare, 'D 
Faites voir des defauts qui puiſſent à leur tour | 1 
Affoiblir ma douleur avecque mon amour. 3 
Helas ! Cette vertu, quoiqu' enfin invincible, 2 
Ne laiffe que trop voir une ame trop ſenſible. | EF 
Ces pleurs en ſont temoins, & ces liches ſoupirs l 
Qu'arrachent de nos feux les cruels ſouvenirs, ( 


Trop rigoureux effets d*une aimable preſence, 
e Contre 
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Contre qui mon devoir a trop peu de defenſe. 
Mais, ſi vous eſtimez ce vertueux devoir, 
Conſervez m'en la gloire, & ceſſez de me voir. 
Epargnez- moi des pleurs qui coulent à ma honte, 
Epargnez- -moi des feux qu'a regret je ſurmonte ; 
Enfin Epargnez-moI ces triſtes entretiens, 

Qui ne font qu'irriter vos tourmens, & les miens. 


SEVERE. 
Que je me prive ainſi du ſeul bien qui me reſte ! 


PAUL ME | 
Sauvez-vous d'une vie a tous les deux funeſte. 


SEVERE. 
Quel prix de mon amour ! Quel fruit de mes travaux 1 
FAU 
C'eſt le remẽde ſeul qui peut guerir nos maux. 
SEVERE. 
Je veux mourir des miens, aimez-en la memoire. 
PAULINE. 
Je veux guerir des miens, ils ſouilleroient ma gloire. 
SEVERE. 
Ah! Paiſque votre gloire en prononce Parret, 
II faut que ma douleur cede à fon interet 
Eft-1l rien que ſur moi cette gloire n'obtienne ? 
Elle me rend les ſoins que je dois à la mienne. 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalite que donne un beau trepas ; 
Et remplir dignement par une mort pompeuſe 
De mes premiers exploits I'attente avantageuſe; 
Si toutefois, apres ce coup mortel du ſort, 
Jai de la vie aſſen pour chercher une mort. 
QA UV 14M 
Et moi, dont votre viie augmente le ſupplice, 
Je Veviterai mme en votre ſacrifice; 
Et ſeule dans ma chambre enfermant mes regrets, 
Je vais pour vous aux dieux faire des vcux ſecrets. 
2 SEVERE. 
Puiſſe le juſte ciel, content de ma ruine, 
Combler d'heur & de j jours Polyeucte, & — Ae 


" — . * 
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E L INE. 
Puiſſe trouver Severe, apres tant de malheur, A 
Une ſeélicité digne de ſa valeur. | F 
66 VE AE =. 
II la trouvoit en vous. | | 
PAUL INE. 
Je dependois d'un pere. 
SEVERE. 
O devoir qui me perd, & qui me deſeſpere ! 
Adieu, trop vertueux objet, & trop charmant. 
PAULIN E. 
Adieu, trop malheureux, & trop parfait amant. 


SCENE III. 


PAULINE, STRATONICE. 


STRATONICE. | 
* vous ai plaints tous deux, jen verſe encor des 
larmes, 
Mais du moins votre eſprit eſt hors de ſes alarmes. 
Vous voyez clairement que votre ſonge eſt vain; 
Severe ne vient pas la vengeance i la main. 
PAULINE. 
Laiſſe moi reſpirer du moins fi tu m'as plainte, 
Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte, 
Souffre un peu de reliche à mes eſprits troubles, 
Et ne m'accable point par des maux redoublẽs. 
STRATONICE. 
Quoi, vous e encor | L 
Je wemble, Stratonice ; # 
Et, bien que je m'effraie avec peu de Juſtice, | E 
Cette injuſte frayeur ſans ceſſe reproduit . B | 
L'image des malheurs que j'ai vis cette nuit. 9 
S T RAT ONICE. 3 
Severe eſt genereux. | N | 1 
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PAULEME. 
Malgre fa retenue 


Polyeucte ſanglant frappe toujours ma vile. 


S TN TO 

Vous voyez ce rival faire des vœux pour lui. 
P AULIN F. 

Je croi meme au beſoin qu'il ſeroit ſon appui ; 
Mais, ſoit cette croyance, ou fauſſe, ou veritable, 
Son ſejour en ce lieu m'eſt toujours redoutable ; A 
A quoi que fa vertu puiſſe le diſpoſer, _ 
Il eſt puiſſant, il m'aime, & vient pour m'ẽpouſer. 


1 
— — 


SCENE IV. 
POLYEUCTE, NEARQUE, 
PAULINE, STRATON ITE. 


POLYYEUCCTE. - 

Eſt trop verſer de pleurs, il eſt tems qu ils tariſſent, 

Que votre douleur ceſſe, & vos craintes finiflent : 
Malgre les faux avis par vos dieux envoyes, 
Je ſuis vivant, Madame, & vous me revoyez. 

| PAULINE. 

Le jour eſt encor long, & ce * plus m'effraie, > 
La moitié de Pavis ſe trouve d&a vraie. | | 
Pai cri Severe mort, & je le vois ici. 

3 POL YEUCTE 
Je le fai, mais enfin j'en prens peu de ſouci. 
Je ſuis dans Melitene, & quel que ſoit Severe, 


Votre pere y commande, & l'on m'y conſidere; 


Et je ne penſe pas qu'on puiſſe avec raiſon 

D' un 1 tel a le fon ern une trahiſon. 

On m'avoit aſſure qu'il vous faiſoit vilite, 

Et je venois lui rendre un honneur qu'il merite. 
AULIN. 

Il vient de me quitter aſſez triſte & confus, 


Mais j'ai gagne fur lui qu'il ne me verra plus. 


G g PO. 
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Quoi ! Vous me ſoupgonnez deja de quelque om- 


brage ! 
PAULINE. 

Je ferois à tous trois un trop ſenſible outrage. 
J'aſſure mon repos que troublent ſes regards. 
La vertu la plus ferme evite les hazards, 
Qui s'expoſe au peril veut bien trouver fa perte, 
Et, pour vous en parler avec une ame ouverte, 
Depuis qu'un vrai merite a pd nous enflammer, 
Sa preſence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu'on doit rougir de s' en laiſſer ſurprendre, 
On ſouffre a rẽſiſter, on ſouffre à s' en defendre ; 
Et, bien que la vertu triomphe de ces feux, 
La victoire eſt penible, & le combat honteux. 

| .POLYEUCTE. 
O vertu trop parfaite, & devoir trop ſincere ! 

e vous devez cofiter de regrets a Severe ! 
Qu'aux depens d'un beau feu vous me rendez heureux, 
Et que vous ẽtes doux a mon cœur amoureux 
Plus je vois mes defauts, & plus je vous 3 
Plus j 7 'admire a | 


SCENE V. 


POLYEUCTE, PAULINE, 
NEARQUE, STRATONICE, 
„ end 


LEON. 


— * Felix vous . au remple, N 
La victime eſt choiſie, & le peuple à genoux ; 
Et pour facrifier on n'attend plus que vous. 
| POLYEUCTE. 
Va, nous allons te ſuivre. V venez-vous, Madame ? ? 
2 3 P A U- 


- 
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PAULINE. 
Severe craint ma vae, elle irrite ſa flamme, 
Je lui tiendrai parole; & ne veux plus le voir. 


Adieu. Vous l'y verrez, penſez a ſon pouvoir, 


Et reſſouveneꝝ · vous que fa faveur eſt grande. 
FQL TE URS 


Allez, tout ſon credit n'a rien que j*apprehende, 


Et comme je connois ſa generoſite, 
Nous ne nous combattrons que de civilite. 


FI i 3 
LA E 


SCENE VI. 
POLYEUCTE, NEARQUE. 
NEARQUE. 


Oo a vans aller? 
POLYEUCTE. 


Au temple, on Von m'appelle, 
NEARQUE 


| Qui? Vous meler aux vœux dune troupe infdele ? 


Oubliez-vous deja que vous ẽtes chretien ? 
„ 
Vous, par qui je le ſuis vous en ſouvient - il bien? 
NE AR QU E. 
Pabhorre les faux dieux. 
POLY EU CT E. | 
Et moi, je les dcteſte. 
N EAR QU E. 
Je tiens leur culte impie. 
POLYEUCT E. 
Et je le tiens funeſte. 
N E AR QU E. 


Fuyez donc leurs autels. 


POLY EU CT E. 
Je les veux renverſer, 


Et mourir * leur temple, ou les y terraſſer. 
| G g 2 Allons, 
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Allons, mon cher Nearque, allons aux yeux des £ 
hommes, wo I 
Braver Vidolatrie, & montrer qui nous ſommes ; 
C'eſt Pattente du ciel, il W faut remplir, 
Je viens de le promettre, & je vais Paccomplir. 
33 graces au Dieu que tu m'as fait connoitre 2 
cette occaſion qu'il a fi-tor fait naitre, 1 
N | NEARQUE. F 
Ce zle eſt trop ardent, ſouffrez qu'il ſe modere. | 2 
EDOLYEUCESF 1 
On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on rèvere. 9 
NE AR QU E. '3 
Vous trouverez la mort. 59 
| Je la cher ui. 9 
Et fi ce cœur s ebranle? 3 
„ 7. | © | 
Il fera mon appui. 
NEARQUE. 8 ; 
Il ne commande point que Von s'y precipite. 3 
OLED CT E E: 
Plus elle eſt volontaire, & plus elle merite. 2} 
II ſuffit, ſans chercher, d'attendre, & de ſouffrir. F 
x FOUL TED TT E: F 
On ſouffre avec regret, quand on n'oſe s'offrir. 2 
— "NE AR Q VE; = 
Mais dans ce temple enfin la mort eſt affurce. | 
arne. 
Mais dans le ciel deja la palme eſt préparée. 
| NEARQUE. 
Par une ſainte vie il faut la meriter. 
FOLYYEUCT E. 
Mes crimes en vivant me la pourroient oter, 
Pourquoi mettre au hazard ce que Ja mort affure ? 
Quand elle ouvre le ciel peut- elle ſembler dure? 
Je ſuis chretien, Nearque, & le ſuis tout-à- fait, 
La foi que j'ai regkie aſpire à ſon effet, 


5 
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Qui fuit, croit lichement, & n'a qu'une foi morte. 
NE AR QU E. 
Menagez votre vie, a Dieu meme elle importe, 
Vivez pour proteger les chretiens en ces lieux. 
POLYEUCTE. 


L'exemple de ma mort les fortifiera mieux. 


NEARQUE. 
Voulez-vous donc mourir ? 
P O LYEUCTE. 
Vous aimez donc à vivre? 
NE AR QUE. 
Je ne puis dẽguiſer que j'ai peine à vous ſuivre, 
Sous Vhorreur des tourmens je crains de ſuccomber. 
POLVYV EU CT E. 
Qui marche aſſurẽment n'a __ peur de tomber. 
Dieu fait part au beſoin de ſa force infinie, 
Qui craint de le nier, dans ſon ame le nie, 
II croit le pouvoir faire, & doute de fa foi. 
NE AR QUE. 
Qui n A er rien, 3 trop de ſoi. 
1 E UC T E. 
Pattens tout de 8 grace, & rien de ma foibleſſe. 
Mais, loin de me preſſer, il faut que je vous preſſe! 
D'où vient cette froideur ? 
N E A R QU E. 
Dieu meme a craint la mort. 
POLYEUCTE. | 
Il s'eſt offert pourtant, ſuivons ce ſaint effort, 
Dreflons-lui des autels fur des monceaux d'idoles. 
Il faut, je me ſouviens encor de vos paroles, 
Negliger pour lui plaire, & femme, & biens, & rang, 
Expoſer pour ſa gloire, & verſer tout ſon ſang. 
Helas ! Qu'avez · vous fait de cet amour parfaite 


Que vous me ſouhaitiez, & que je vous ſouhaite ? 


S'il vous en reſte encor, n'etes-vous point jaloux 
Qu'à grand peine 5 8 'en montre plus que vous? 
R QU E. 
Vous ſortez du — & ce qui vous anime 
C'eſt fa grace qu'en vous n'affoiblit aucun crime; 
Comme 
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Comme encor toute enticre, elle agit pleinement ; 

Et tout ſemble poſſible 3 ſon feu vehement. 

Mais cette. meme grace en moi diminuee, 

Et par mille peches ſans ceſſe extenuee, 

Agit aux grands effets avec tant de langueur, | 

Que tout ſemble impoſſible à ſon peu de vigueur. 

Cette indigne moleſſe & ces làches defenſes 

Sont des punitions qu'attirent mes offenſes ; 

Mais Dieu, dont on ne doit jamais ſe defer, 

Me donne votre exemple à me fortifier. 

Allons, cher Polyeucte, allons aux yeux des hommes, ; 

Braver l'idolatrie, & montrer qui nous ſommes. ; 

Puiſſai- je vous donner I'exemple de ſouffrir, 

Comme vous me donnez celui de vous offrir. 

GUS | 
A cet heureux tranſport que le ciel vous envoie, 
je reconnois Nearque, & j'en pleure de joie. 
Ne perdons plus de temps, le facrifice eſt pret, 

Allons-y du vrai Dieu ſoutenir I'interet, 

Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule 

Dont arme un bois pourri ce peuple trop credule, 1 

Allons en <clairer Paveuglement fatal, 4 

Allons briſer ces dieux de pierre & de metal ? 

Abandonnons nos jours à cette ardeur celeſte, 

Faiſons triompher Dieu, qu'il diſpoſe du reſte. 
NE AR QUE. 

Allons faire eclater fa gloire aux yeux de tous; 

Et rẽpondre avet ztle a ce qu'il veut de nous. 


PPP 
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Fin du ſecond afte. 
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ACT E III. 
SCENE PRE MI E RE. 
PAU LINE. | 


We de ſoucis flottans ! Que de confus nuages 
, Preſentent à mes yeux d'inconſtantes images 


Douce tranquillite que je n'oſe eſperer, 


Que ton divin rayon tarde à les éclairer 
Mille agitations que mes troubles produiſent 
Dans mon coeur ébranlé tour à tour ſe detruiſent, 
Aucun eſpoir n'y coule od joſe perſiſter, 
Aucun effroi n'y regne od joſe m'arrẽter. 
Mon eſprit embraſſant tout ce qu'il s' imagine 
Voit tantot mon bonheur, & tantot ma ruine ; 
Et ſuit leur vaine idẽe avec ſt peu d' effet, 
Qu'il ne peut eſperer, ni craindre tout -A. fait. 
Severe inceſſamment brouille ma fantaiſie, 
Jeſpere en fa vertu, je crains fa jalouſie; 


Et je n'oſe penſer que d'un Sil bien ẽgal 


Polyeucte en ces lieux puiſſe voir ſon rival. 
Comme entre deux rivaux la haine eſt naturelle, 
L'entrevũe aiſement ſe termine en querelle, 


L'un voit aux mains d'autrui ce qu'il croit meriter, 
L'autre un defeſpere qui peut tout attenter, 


Quelque haute raiſon qui regle leur courage, 
L'un congoit de Penvie, & l'autre de Pombrage ; 
La honte d'un affront que chacun d'eux croit voir, 
Ou de nouveau regtie, ou prete a recevoir, 
Conſumant des Vabord toute leur patience, 
Forme de la colere, & de la défiance; 
Et ſaiſiſſant enſemble, & Vepoux, & l'amant, 
En depit d' eux les livre a leur reſſentiment. 
Mais que je me figure une étrange chimere, 
Et que je traite mal Polyeucte & Severe, 

| _ Comme 


| 
| 
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Comme ſi la vertu de ces fameux rivaux 

Ne pouvoit 8 affranchir de ces communs defauts ! 
Leurs ames à tous d'eux d'elles memes maitreſſes 
Sont d'un ordre trop haut pour de telles baſſeſſes, 
Ils fe verront au temple en hommes genereux ; 
Mais, las! ils ſe verront, & c'eſt beaucoup pour eux. 
Que ſert 3 mon Epoux d'etre dans Melitene, 

Si contre lui Severe arme Paigle Romaine, 

Si mon pere y commande, & craint ce favori, 

Et ſe repent deja du choix de mon mari ? 

Si peu que j'ai d'eſpoir ne luit qu*avec contrainte, 
En naiſſant il avorte, & fait place à la crainte, 

Ce qui doit l'affermir ſert a le diſſiper; 
Dieux, faites que ma peur puiſſe enfin ſe 8 
Mais ſachons-en I iſſue. 


TT 
PAULINE, STRATONICE. 
PAULINE. 


| HE bien, ma Stratonice, 


Comment s'eſt termine ce pompeux facrifice ? 


Ces rivaux genereux au temple ſe ſont vits ? 


STRATONICE. 


Ah ! Pauline. | 
PAULINE. 


Mes veus ont-ils ẽtẽ dẽęũs ? 
Pe en voi ſur ton viſage une mauvaiſe marque. 


Se ſont-ils querelles ? 
STRATONICE. 
Polyeucte, Nearque, 


PAU LINE. 
Parle donc, les chrẽtiens? 


STRA- 


| 

| 
i 
& 


| 
+ 

| 
' 
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TRAGEDIE. 
STRATONICE. 


FAUL NE 
Tu prepares mon ame i d'etranges ennuis. 
STRATONICE. 
Vous n'en ſauriez avoir une plus juſte cauſe. 
PAULINE. 
L'ont-ils afſafline ? | 
STRATONICE. 
Ce ſeroit peu de choſe, 


Tout votre ſonge eſt vrai, Polyeucte n'eſt plus . . , 
| PAU LINE. 
II eſt mort ! 


S T RAT ONI CE. 

Non, il vit, mais, © pleurs ſuperflus ! 
Ce courage fi grand, cette ame fi divine, 
N'eſt plus digne du jour, ni digne de Pauline. 
Ce n'eſt plus cet epoux fi charmant à vos yeux, 


C'eſt Pennemi commun de Petat & des dieux, 


Un mechant, un infame, un rebelle, un perfide, 
Un traitre, un ſcelerat, un lache, un parricide, 
Une peſte execrable à tous les gens de bien, 

Un facrilege impie, en un mot un chretien. 

: PAULINE. 


Ce mot auroit ſuffi ſans ce torrent d'injures. 


STRATONICE. 
Ces titres aux chrẽtiens ſont-ce des impoſtures ? 
PAULINE. 
Il eft ce que tu dis, s'il embraſſe leur foi, 
Mais il eſt mon époux, & tu parles à moi. 
St STRATONICE. 
Ne conſidẽrez plus que le Dieu qu'il adore. 
PAULINE. 


Je Vaimai par devoir, ce devoir dure encore. 


STRATONICE. 
Il vous donne i preſent ſujet de le hair, 
Qui trahit tous nos dieux auroit pi vous trahir. 
PAULINE. 
Je Vaimerois encor quand il m'auroit trahie, 
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Je ne puis. 


Et, 
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Et, fi de tant d'amour tu peux etre Ebahie, 


Apprens que mon devoir ne depend point du fien, 


Qu'il y manque, sil veut, je dois faire le mien. 
Quoi ? S'il aimoit ailleurs, ſerois je diſpenſee 
A ſuivre i ſon exemple une ardeur inſenſce ? 


Quelque chretien qu'il ſoit, je n'en ai point d'horreur, 


Je cheris ſa perſonne, & je hais ſon erreur. 
Mais quel reſſentiment en temoigne mon pere? 
S TRATONIC E. 
Une ſecrette rage, un exces de colere, 
Malgre qui toutefois un reſte d' amitiẽ 
Montre pour Polyeucte encor quelque pitiẽ; 
Il ne veut point fur lui faire agir ſa juſtice, 
Que du traitre Nearque il n'ait vd le ſupplice. 
„ HS. 
Quoi ! Nearque en eſt donc ? 
„%ͤ 
Nearque Va ſeduit, 
De leur vieille amitie c'eſt-IA Pindigne fruit. 
Ce perfide tantot, en depit de hai-mEme, | 
L'arrachant de vos bras le trainoit au bateme. 
Voila ce grand ſecret, & fi myſtérieux, 
Que n'en pouvoit tirer votre amour curieux. 
PAULINE. 
Tu me blimois alors d'etre trop importune. 
STRATONICE. 
Je ne prevoyois pas une telle infortune. 
PAULINE. | 
Avant qu'abandonner mon ame à mes douleurs, 
Il me faut eſſayer la force de mes pleurs, 
En qualité de femme, ou de fille, j eſpere 


Qu'ils vaincront un epoux, ou flechiront un pere; 
Que fi ſur l'un & l'autre ils manquent de pouvoir, 


Je ne prendrai conſeil que de mon deſeſpoir, 


Apprens-mol cependant ce qu' ils ont fait au temple. 


STRATONICE. 
C'eſt une impiẽtẽ qui n'eut jamais d'exemple, 


Je ne puis y penſer ſans fremir à Vinſtant ; - 


n „ 
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Et crains de faire un crime en vous la racontant. 

Apprenez en deux mots leur brutale inſolence. 
Le pretre avoit a peine obtenu du ſilence, 

Et devers Porient aſſure ſon aſpect, 


Qu' ils ont fait eclater leur manque de reſpect. 


A chaque occaſion de la ceremonie, 
A Venvi Pun & l'autre étaloit ſa manie, 
Des myſteres ſacres hautement ſe moquoit ; 


Ft traitoit de mepris les dieux qu'on invoquoit. 


Tout le peuple en murmure, & Felix s'en offenſe, 
Mais tous deux s'emportant à plus d'irreverence ; 
Quoi, lui dit Polyeucte en élevant fa voix, 
Adoreg -vous des dieux, ou de pierre, ou de bois ? 
Iei diſpenſez moi du recit des blaſphemes 

ils ont vomi tous deux contre Jupiter meme, 
L'adultére & Vinceſte en <toient les plus doux. 


Oyex, dit-il enſuite, oyez peuple, oyex tous. 


Le Dieu de Polyeucte & celui de Marque 
De la terre & du ciel eft Pabſolu monarque, 
Sen Etre independant, ſeul maitre du deſtin, 
Seul principe tternel, & ſouveraine fin. 
C'e ce Dieu des chretiens qu'il faut gu on remercie, 
Des vifoires qu'il donne à Pempereur Decie, 
Lui ſeul tient en ſa main te ſucces des combats, 
Ile peut tlever, il le peut mettre d bas, 
Sa bonte, ſon pouvoir, ſa juſtice eft immenſe, 
Ceft lui ſeul qui punit, lui ſeul qui recompenſe ; 
Vous adorez en vain des monſtres impuifſans. 
Se jettant A ces mots ſur le vin & l'encens, 
Apres en avoir mis les ſaints vaſes par terre, 
Sans crainte de Felix, ſans crainte du tonnerre, 
D'une fureur pareille ils courent a Pautel. 
Cieux, a-t-on vũ jamais, a-t-on rien vii de tel? 
Du plus puiſſant des dieux nous voyons la ſtatue 
Par une main impie à leurs pieds abattue, 
Les myſteres troubles, le temple profane, 
La fuite & les clameurs d'un peuple mutine, 
Qui craint d'etre accable ſous le courroux celeſte. 
Felix . . . Mais le voici qui vous dira le reſte. 


H h 2 PAU LINE. 
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PAULINE. 


Que ſon viſage eſt ſombre & plein d'emotion ! 
Qu'il montre de triſteſſe & d' indignation 


SCENE III. 


PECIX, PAULEINE, 
STRATONICE. 


3 „ | 
Ne telle inſolence avoir oſẽ paroitre ! 
En public! A ma vie! Il en mourra le traitre. 


= PA VLENSB 
Souffrez que votre fille embraſſe vos genoux. 
FELIX. 

Je parle de Nearque, & non de votre epoux. 

Quelque indigne qu'il ſoit de ce doux nom de gendre, 
Mon ame lui conſerve un ſentiment plus tendre ; 

La grandeur de ſon crime & de mon deplaiſir 

N'a pas eteint l'amour qui me l'a fait choiſir. 

PAU LINE. 
Je n'attendois pas moins de la bonte d'un pere. 
8 FELIX. | 
Je pouvois Vimmoler à ma juſte colere, 
Car vous n'ignorez pas à quel comble d'horreur 
De ſon audace impie a monte la fureur ; | 
Vous Pavez pi ſavoir du moins de Stratonice. 
| | PAULINE E. 
Je ſai que de Nearque il doit voir le ſupplice. 
| | n ä 
Du conſeil qu'il doit prendre il ſera mieux inſtruit, 
Quand il verra punir celui qui Pa ſeduit. 
Au ſpectacle ſanglant d'un ami qu'il faut ſuivre, 

La crainte de mourir, & le deſir de vivre 
Reſaiſiſſent une ame avec tant de pouvoir, 
Que qui voit le trepas ceſſe de le vouloir. 
| L'exemple 
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L'exemple touche plus que ne fait la menace, 
Cette indiſcrette ardeur tourne bien- tõt en glace; 
Et nous verrons bien - tõt fon cœur inquicte 
Me demander pardon de tant d'impicte. 
FAULENE 
Vous pouvez eſperer qu'il change de courage ? 
FELIX. 
Aux depens de Nearque il doit ſe rendre ſage. 
PAULINE. 
Il le doit, mais, helas ! Où me renvoyez-Vous, 
Et quels triſtes hazards ne court point mon Epoux, 
Si de ſon inconſtance il faut qu'enfin j eſpere 
Le bien que Jeſperois de la bonte d'un pere? 
F E LI X. | 
Je vous en fais trop voir, Pauline, à conſentir 
Qu'il evite la mort par un prompt repentir, 
Je devois meme peine à des crimes ſemblables, 
Et mettant difference entre ces deux coupables, 
Pai trahi la juſtice à l'amour paternel, 
Je me ſuis fait pour lui moi-mème criminel ; 
Et j'attendois de vous, au milieu de vos craintes, 
Plus de remercimens que je n' entens de plaintes. 
AULIN E. 
De quoi remercier qui ne me donne rien? 
Je fat quelle eſt Phumeur & l' eſprit d'un chretien, 
Dans Pobſtination juſqu*au bout il demeure ; 
Vouloir ſon repentir, c'eſt ordonner qu'il meure. 
FELIX. 
Sa grace eſt en ſa main, c'eſt à lui d'y rever. 
PAULINE. 
Faites-la toute enticre. 
XLII. 
II la peut achever. 
P AULIN E. 
Ne N pas aux fureurs de ſa ſecte. 
FELIX. 
Je Pabandonne aux loix qu'il faut que je reſpecte. 
PAULINE. 


Eft-ce ainſi que d'un endre un beau · pere eſt Vappui ? 
5 F mA FELIX, 


_ POLTEUCTE, 
meu TOS A 
Qu'il faſſe autant pour ſoi comme je fais pour lui. 


AULIN E. 
Mais il eſt aveuglé. 
F E L IX. 


Mais il ſe plait a Vetre. 
Qui cherit ſon erreur ne la veut pas connoitre. 
PAUL ISE. 
Mon pere, au nom des dieu x 
LI. 
Ne les reclamez pas, 
Ces dieux, dont rinteret demande ſon Were 
AULIN. 
Ils ecoutent nos vœux. 
FELIX. 
He bien, qu'il leur en faſſe. 
PAULINE. 
Au nom de Vempereur dont vous tenez la place 
FELIX. 
Pai ſon pouvoir en main; mais s'il me Pa commis, 
C'eſt pour le 3 contre ſes ennemis. 
P AU LINE. 


FELIX. 
Tous chretiens ſont rebelles. 
PA UI. INE. | 
N'*econtez point pour lui ces maximes cruelles ; 
En epouſant Pauline il $'eſt fait votre _ 
FELIX. 
Je regarde fa faute ; & ne vois plus ſon rang. 
Quand le crime d'etat ſe mele au facrilege, 
Le ſang ni l'amitié n'ont plus de privilege. 
+ PA U& IN BE. 
Quel excès de rigueur ! 
FELIX. 
Moindre que ſon forfait, 
P AULIN E. 
O de mon ſonge affreux trop veritable effet 
Voyez vous qu' avec lui vous perde: votre fille? 
FELIX. 


Polyeucte l'eſt- il? 


TR Ani i 


| FELIX. 
Les dieux & Pempereur ſont plus que ma famille, 


PAU LINE. 
La perte de tous deux ne vous peut arrèter! 


FELIX. 

J'ai les dieux & Decie enſemble à redouter. 
Mais nous n'avons encore à craindre rien de triſte, 
Dans ſon aveuglement penſez- vous qu'il perfiſte ? 

S'il nous ſembloit tantot courir 3 ſon malheur, 
C*eſt d'un nouveau chretien la premiere chaleur. 


PAULINE. 

Si vous Vaimez encor, quittez cette eſperance 

Que deux fois, en un jour, il change de croyance. 
Outre que les chretiens ont plus de durete, 
Vous attendez de lui trop de legerete. 
Ce n'eſt point une erreur avec le lait ſuccee, 

Que ſans Pexamimer ſon ame ait embrafſee, 
Polyeucte eſt chretien, 3 qu'il Pa voulu; 

Et vous portoit au temple un eſprit rẽſolu. 

Vous devez prẽſumer de lui comme du reſte. 

Le trepas n'eſt pour eux, ni honteux, ni funeſte, 
Ils cherchent de la gloire 3 meprifer nos dieux, 
Aveugles pour la terre, ils aſpirent aux cieux ; 
Et croyant que la mort leur en ouvre la porte, 
Tourmentes, dechires, aflaſlines, n'importe, 

Les ſupplices leur font ce qu'a nous les plaifirs ; 
i Et les menent au but od tendent leurs defirs. 

- La mort la plus infame, ils Pappellent martyre, 

FELLX. 
He bien donc, Polyeucte aura ce qu'il deſire; 
N'en parlons plus. 85 
PAU LINE. 
Mon pere 


SCENE 


ww} __FOLTEUCTE, 


SCENE Iv. 


FELIX, ALBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 


FELL EX. | 
L bin, en eſt ce fait? 


ALBIN. 
Oui, Seigneur, & Nearque a payé ſon forfait. 
1 
Et notie Polyeucte a vi trancher fa vie? 


ALBIN. 
II Va vi, mais, helas ! avec un ci] d'envie, 
II brüle de le ſuivre, au lieu de reculer ; 
Et ſon cœur s'affermit, au lieu de 8*ebranler. 
PAULINE. 
Je vous le diſois bien. Encore un coup, mon pere, 
Si jamais mon reſpect a pd vous ſatisfaire, 
Si vous Pavez priſe, fi vous Pavez chẽri 


FELIX. 

Vous aimez trop, Pauline, un indigne mari. 

PAULINE. 
Je Vai de votre main, mon amour eſt fans crime, 
Il eſt de votre choix la glorieuſe eſtime ; 
Et j'ai, pour Paccepter, ẽteint le plus beau feu 
Qui d'une ame bien nee ait merite l'aveu. 
Au nom de cette aveugle & prompte obẽ iſſance, 
Que j'ai toujours rendue aux loix de la naiſſance, 
Si vous avez pũ tout ſur moi, ſur mon amour, 
Que je puiſſe ſur vous quelque choſe à mon tour. 
Par ce juſte pouvoir, a preſent trop à craindre, 
Par ces beaux ſentimens qu'il m'a fallu contraindre, 
Ne m'otez pas vos dons, ils ſont chers à mes yeux, 
Et m' ont aſſez coũtẽ pour m'ëtre precieux. 


FELIX. 


8 


rv 
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Vous m'importunez trop. Bien que j'aie un cur 
tendre, | 


| Je waime la pitie qu'au prix que j'en veux prendre, 


Employez mieux Veffort de vos juſtes douleurs, 
Malgre moi m'en toucher, c'eſt perdre, & temps & 
pleurs, 


Pen veux Ctre le maitre ; & je veux bien quꝰ on ſache, 


Que je la dẽſavoue alors qu'on me Varrache. 
Preparez-vous à voir ce malheureux chretien ; 
Et faites votre effort quand j aurai fait le mien. 
Allez, n'irritez plus un pere qui vous aime ; 
Et tichez d' obtenir votre ẽpoux de lui mEme. 
Tantot juſqu' en ce lieu je le ferai venir ; 
Cependant quittez-nous, je veux Pentretenir. 

PAULINE. 
De grace, permettez .. ... 
* 15 ALBIN. 

Laiſſez- nous ſeuls, vous dis- je. 

Votre douleur m'offenſe autant qu'elle m'afllige ; ; 
A gagner Polyeucte appliquez tous vos ſoins, 
Vous avancerez plus en m'importunant moins, 


SCENE V. 
FELIX, ALBIN. 
FELIX. 


Albn, comme eſt-il mort ? 


ALBIN. | 
En brutal, en impie, 
En 3 les tourmens, en dedaignant la vie, 
Sans regret, ſans murmure, & ſans ẽtonnement, 
Dans l' obſtination, & l'endurciſſement, | 
Comme un chretien enfin, le blaſpheme I a la bouche. 


Ii FELIX. 


e ere ee 
EL. 


. | 
Je Vai dit deja, rien ne le touche ; 
Loin d'en tre abattu ſon cœur en eſt plus haut. 
On Va violente pour quitter l'ẽchafaud, 
Il eſt dans la priſon on je Vai vii conduire; 
Mais vous <tes bien loin encor de le réduire. 
FELIX. 
Que je ſuis malheureux! 
ALBIN. | 
Tout le monde vous plaint. 
FELIX. 
On ne fait pas les maux dont mon cœur eſt atteint. 
De penſers fur penſers mon ame eſt agitee, 
De ſoucis ſur ſoucis elle eſt inquiẽtẽe; 
Je ſens l'amour, la haine, & la crainte, & l'eſpoir, 
La joie, & la douleur tour à tour emouvoir. 
Jentre en des ſentimens qui ne ſont pas croyables, 
Jen ai de violens, Jen ai de pitoyables, 
Jen ai de genereux qui n'oſeroient agir, 
Pen ai meme de bas, & qui me font rougir. 
J'aime ce malheureux que j'ai choifi pour gendre, 
Je hais Paveugle erreur qui le vient de ſurprendre, 
Je deplore fa perte ; &, le voulant ſauver, 
Pai la gloire des dieux enſemble à conſerver, 
je redoute leur foudre, & celui de Decie ; 
Il y va de ma charge, il y ya de ma vie: 
Ainſi, tantot pour lui je m'expoſe au trepas ; 
Et tantot je le perds, pour ne me perdre pas. 
| ALBIN. 
Decie excuſera l'amitiè d'un beau - pere; | 
Et d' ailleurs Polyeucte eſt d'un ſang qu'on revere. 
ne wr FELIX. | 
A punir les chretiens ſon ordre eſt rigoureux ; 
Et plus Pexemple eſt grand, plus il eſt dangereux. 
On ne diſtingue point quand offenſe eſt publique; 
Et, lorſqu'on diſſimule un crime domeſtique, 


Et l'autre? 


Par 


TIA EDI ag 


Par quelle autorite peut-on, par quelle loi, 
Chitier en autrui ce qu'on ſouffre chez ſoi ? 
| ALBIN. 
Si vous n'oſez avoir d'egard a ſa perſonne, 
Ecrivez a Decie afin qu'il en ordonne. 
FE L IX. 
Severe me perdroit, fi Jen uſois ainſi. | 
Sa haine & ſon pouvoir font mon plus grand ſouci, 
Si j'avois differe de punir un tel crime, | 
Quoiqu'il ſoit genereux, quoiqu'il ſoit magnanime, 
Il eſt homme, & ſenfible, & je Vat dedaigne, 
Et de tant de mepris ſon eſprit indigne, 
Que met au deleſpoir cet hymen de Pauline, 
Du courroux de Decie obtiendroit ma ruine. 
Pour venger un affront tout ſemble Etre permis; 
Et les occaſions tentent les plus remis. 
Peut-Ctre, & ce ſoupgon n'eſt pas fans apparence, 
It rallume en ſon cœur deja quelque eſperance, 
Et, croyant bien-tot voir Polyeucte puni, 
Il rappelle un amour à grand peine banni. 
Joge ſi fa colere en ce cas implacable 
Me feroit innocent de ſauver un coupable ; 
Et s'il m'ẽpargneroit, voyant par mes bontes 
Une ſeconde fois ſes deſſeins avortes. 
Te dirai-je un penſer indigne, bas, & liche ? 
Je Petouffe, il renait, il me flatte & me fache, 
L*ambition toujours me le vient preſenter ; 
Et tout ce que je puis, c'eſt de le deteſter. 
Polyeucte eſt ici Pappui de ma famille; 
Mais, fi par ſon trepas l'autre ẽpouſoit ma fille, 
Pacquerrois bien par-la de plus puiſſans appuis, 
Qui me mettroient plus haut cent fois que je ne ſuis. 
Mon cœur en prend par force une maligne joie; 
Mais que plitot le ciel à tes yeux me foudroie, 
Qu'i des penſers fi bas je puiſſe conſentir, 
Que juſques-1a ma gloire oſe ſe dementir. 
| | ALBIN. 
Votre cœur eſt trop bon, & votre ame trop haute, 
Mais vous rẽſolvez vous à punir cette faute ? 


1 FELIX. 
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FELIX. 
Je vais dans Ia priſon faire tout mon effort 
A vaincre cet eſprit par Veffroi de la mort; 
Et nous verrons apres ce que pourra Pauline. 
ALBIN. 
Que ferez · vous enfin fi toujours il s' obſtine? 
| r 
Ne me preſſe point tant. Dans un tel deplaifir 
Je ne puis que reſoudre ; & ne ſai que choiſir. 
ALBIN. 
Je dois vous avertir en ſerviteur fidele 
Qu'en ſa faveur deja la ville ſe rebelle ; 
Et ne peut voir paſſer par la rigueur des loix 
Sa derniere eſpẽrance, & le ſang de ſes rois. 
Je tiens ſa priſon meme aſſez mal aſfuree, 
Pai laifſe tout au tour une troupe Eploree, 
Je crains qu'on-ne la force. 
FELIX. 
Il faut donc Ven tirer; 
Et l'amener ici pour nous en aſſurer. | 
. 
Tirez- l'en donc vous- mème; & d'un eſpoir de grace 
Apaiſez la fureur de cette populace. 
FE L IX. ) 
Allons, & s'il perſiſte à demeurer chretien, = 
Nous en diſpoſerons ſans quelle en ſache rien. | 
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Rr 
SCENE PREMIER E. 


_ POLYEUCTE, CLEON. 
Trois autres pry 


POLYEUCTE 


(an, que me veut-on ? 
LEON. 
Pauline vous demande. 


CCC 


O preſence, 6 combat que ſur tout j apprẽhende 
Felix, dans la priſon j'ai triomphe de toi, 

Pai ri de ta menace, & tai vi fans effroi, 

Tu prens pour ten venger de plus puiſſantes armes; 

Je craignois beaucoup moins tes boureaux que ſes larmes. 

Seigneur, qui vois ici les perils que je cours, 
En ce preſſant beſoin redouble ton ſecours. 

Et toi, qui tout ſortant encor de la victoire 
Regardes mes travaux du ſcjour de la gloire, 
Cher Nearque, pour vaincre un fi fort ennemi, 
Prete du haut du ciel la main à ton ami. 

Gardes, oſeriez- vous me rendre un bon office? 
Non, pour me derober aux rigueurs du ſupplice, 
Ce n'eſt pas mon deſſein qu'on me faſſe evader ; 
Mais, comme il ſuffira de trois à me garder, 
L'autre m*obligeroit d'aller querir Severe; 

Je croi que ſans peril on peut me fatisfaire, 
Si j'avois pd lui dire un ſecret important, 
Il vivroit plus heureux ; & je mourrois content, 


CLEON. 
Si vous me Vordonnez, j'y cours en diligence. 


P O- 


25 POLTEUCTE, 


POL EAU TTE 
Severe à mon defaut fera ta recompenſe. 
Va, ne perds point de tems; & reviens promtement. 
ee | 


Je ſerat de retour, Seigneur, dans un moment. 


— ITS 


SCENE II. 
FO LY ENCE: 


Les gardes ſe retirent aux cites du theaire. 


Ource delicieuſe en miſere feconde, 

Que voulez-vous de moi, flatteuſes voluptes ? 
Honteux attachemens de la chair & du monde, 
Que ne me quittez-vous quand je vous ai quittez ? 
Allez, honneurs, plaifirs, qui me livrez la guerre, 
Toute votre felicite 88 
Sujette à Vinſtabilite : 

En moins de rien tombe par terre ; 
Et comme elle a Peclat du verre, 
Elle en a la fragilité. 


Ainſi, n*eſperez pas qu'apres vous je ſoupire, 
Vous ©talez en vain vos charmes impuiſſans, 
Vous me montrez en vain par tout ce vaſte empire 
Les ennemis de Dieu pompeux & floriſlans ; 
II étale à ſon tour des revers équitables 
Par qui les grands ſont confondus ; 
Et les glaives qu'il tient pendus 
Sur les plus fortunes coupables, 
Sont d'autant plus inevitables, _ 
Que leurs coups ſont moins attendus. 
Tigre alters de ſang, Decie impitoyable, 
Ce Dieu ta trop long-tems abandonnẽ les fiens, 
De ton heureux deſtin voi la ſuite effroyable, 
Le 


* 
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Le Scythe va venger la Perſe & les chretiens. 
Encore un peu plus outre, & ton heure eſt venue, 
3 Rien ne t'en ſauroit garantir; 
3 Et la foudre qui va partir, 
F Toute prete à crever la nue, 
Ne peut plus tre retenue 
Par Vattente du repentir. 


o 
Te PO EAT 


Que cependant Felix m'immole à ta colere, 
Qu' un rival plus puiſſant eblouiſle ſes yeux, 
aux depens de ma vie il s' en faſſe beau- pere; 
Et qu'à titre d'eſclave il commande en ces lieux: 
Je conſens, ou plütöt j'aſpire 3 ma ruine, 
Monde, pour moi tu n'as plus rien, 
Je porte en un cœur tout chretien 
Une flamme toute divine; 
Et je ne regarde Pauline 
Que comme un obſtacle à mon bien. 


Saintes douceurs du ciel, adorables idées, 
Vous rempliſſez un cœur qui vous peut recevoir, 
De vos ſacrés attraits les ames poſledees, 

Ne congoivent plus rien qui les puiſſe emouyoir. 
Vous promettez beaucoup, & donnez davantage, 
Vos biens ne ſont point inconſtans, 
Et Vheureux trepas que Jattens 
Ne vous ſert que d'un doux paſſage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend a jamais contens. 


C'eſt vous, © feu divin, que rien ne peut éteindre, 
Qui m''allez faire voir Pauline ſans la craindre, 
e la voi, mais mon cœur d'un faint zèle enflamme, 
'en goſite plus I'appas dont il etoit charme ; 
Et mes yeux &claires des celeſtes lumieres 
Ne trouvent plus aux ſiens leurs graces coutumieres, 


SCENE 
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SCENE III. 


POLYEUCTE, PAULINE. 
Gardes. 


POLYEUCTE. 

Adame, quel deſſein vous fait me demander ? 

Eſt-ce pour me combattre, ou pour me ſeconder, 
Cet effort genereux de votre amour parfaite 
Vient-il à mon ſecours? Vient-il à ma defaite ? 
Apportez-vous ici la haine, ou Pamitie, 
Comme mon ennemie, ou ma chere moitic ? 

PAULINE. 

Vous r'avez point ici d'ennemis que yous-meme, 
Seul vous vous haiſſez, lorſque chacun vous aime, 
Seul vous exẽcutez tout ce que J'ai reve ; 

Ne veuilliez pas vous perdre, & vous tes ſauvé. 
A quelque extremite que votre crime paſſe, 

Vous etes innocent, ſi vous vous faites grace. 
Daignez conſiderer le ſang dont vous ſortez, 

Vos grandes actions, vos rares qualites ; 
Cheri de tout le peuple, eſtimé chez le prince, 
Gendre du gouverneur de toute la province ; 

Je ne vous compte à rien le nom de mon epoux, 
C'eſt un bonheur pour moi, qui n'eſt pas grand pour 

vous ; | 

Mais apres vos exploits, après votre naiſſance, 

Apres votre pouvoir, voyez notre eſperance 

Et n'abandonnez pas à la main d'un bourreau 

Ce qu'a nos juſtes vœux promet un ſort fi beau. 

| | POLYEUCTE. 

Je conſidere plus, je ſai mes avantages ; 

Et Veſpoir que ſur eux forment les grands courages. 

Ils n'aſpirent enfin qu'à des biens paſſagers, 
Que troublent les ſoucis, que ſuivent les dangers, 
La mort nous les ravit, la fortune s'en joue, 
Aujourd'hu 
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Aujourd'hui dans le trone, & demain dans la boue, 
Et leur plus haut éclat fait tant de mecontens, 
Que peu de vos Cẽſars en ont joui long - tems. 

J'ai de l'ambition, mais plus noble & plus belle, 
Cette grandeur perit, j'en veux une immortelle, 
Un bonheur aſſure, ſans meſure & ſans fin, 
Au deſſus de l'envie, au deſſus du deſtin. 
Eſt. ce trop Pacheter que d'une triſte vie, 
Qui tant6t, qui ſoudain me peut Etre ravie, 
Qui ne me fait jouir. _ d'un inſtant qui fuit; 
Et ne peut m'aſſurer de celui qui le ſuit ? 

PAU LINE. 

Voilà de vos chretiens les ridicules ſonges, 
Voila juſqu'a quel point vous charment leurs men- 

ſonges, 
Tout votre ſang eſt peu pour un bonheur ſi 2 ; 
Mais pour en diſpoſer ce ſang eſt- il 3 vous? 
Vous wavez pas la vie ainſi qu'un heritage, 
Le jour qui vous la donne en meme temps engage, 
Vous la devez au prince, au public, à Petat. 

POLYEUCTE E. 
_ la voudrois pour eux perdre dans un combat, 
le fai quel en eſt Pheur, & quelle en eſt la gloire; 
Des ayeux de Decie on vante la memoire, 
Et ce nom precieux encore à vos Romains, 
Au bout de fix cens ans lui met Vempire aux mains, 
Je dois ma vie au peuple, au prince, à ſa couronne ; 
Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne : 
Si mourir pour ſon prince eſt un illuſtre ſort, 
Quand on meurt pour ſon Dieu, quelle ſera la mort? 
PAULINE. 

Quel Dieu ! 


POLYEUCTE. 
Tout beau, Pauline, il entend vos paroles, 
Et ce n'eſt pas un Dieu comme vos dieux frivoles, 
Inſenſibles & ſourds, impuiſſans, murtiles, 
De bois, de marbre, ou d'or, comme vous les voulez. 
C'eſt le Dieu des chretiens, c'eſt le mien, c' eſt le võtre; 
Et la terre & le ciel n'en connoiſſent point d' autre. 
* K k PA U. 
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PAULINE. 
Adorez- le dans ame, & n'en temoignez rien. 
POL YE UCT:E. 
Que je ſois tout enſemble jdolitre & chretien ! 
PAULINE. 
Ne feignez qu'un moment, laiſſez partir Severe ; 
Et donnez lieu d*agir aux bontes de mon pere. 
One Cern. 
Les bontes de mon Dieu ſont bien plus I cherir. 
Il m'ote des perils que j aurois pũ courir ; 
Et, ſans me laiſſer lieu de tourner en arricre, 
Sa faveur me couronne entrant dans la carriere, 
Du premier coup de vent il me conduit au port; 
Et, ſortant du bateme, il m'envoie à la mort. 
Si vous pouviez comprendre, & le peu qu'eſt la vie, 
Et de quelles douceurs cette mort eſt ſuivie . . . 
Mais que ſert de parler de ces trẽſors caches 
A des eſprits que Dieu n'a pas encor touches ? 
PAULINE. 
Cruel, car il eſt tems que ma douleur &clate, 
Et qu'un juſte reproche accable une ame ingrate, 
Eſt- ce 1a ce beau feu? Sont-ce A tes ſermens ? 
Temoignes-tu pour moi les moindres ſentimens ? 
Je ne te parlois point de l'ẽtat deplorable 
On ta mort va laiſſer ta femme inconſolable; 
Je croyois que l'amour t'en parleroit aſſez, 
Et je ne voulois pas de ſentimens forces. 
Mais cette amour ſi ferme & fi bien meritee, 
Que tu m' avoĩs promiſe, & que je t'ai portẽe, 
Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir, 
Te peut elle arracher une larme, un ſoupir ? 
Tu me quittes, ingrat, & le fais avec joie, 
Tu ne la caches pas, tu veux que je la voie; 
Et ton coeur inſenſible à ces triſtes e; 
Se figure un bonheur ou je ne ſerai pas 
C'eſt donc I le dẽgoũt qu'apporte mine! 
Je te ſais odieuſe après m' tre donne 
POLY EUCT E. 
Helas ! 


Au. 
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PAU LINE. 
Que cet helas a de peine I ſortir 

Encor s' il commengoit un heureux repentir, 
Que tout force qu'il eſt j'y trouverois de charmes ! 
Mais courage, il s'emeut, je voi couler des larmes. 

POLYEUCTE. 
Jen verſe, & plũt a Dieu qu'a force d'en verſer 
Ce cœur trop endurci ſe pùt enſin percer. 
Le deplorable etat où je vous abandonne, 
Eſt bien digne des pleurs que mon amour vous donne; 
Et fi l'on peut au ciel ſentir quelques douleurs, | 
J'y pleurerai pour vous Pexces de vos malheurs. 
Mais, fi dans ce ſéjour de gloire & de lumiëre 
Ce Dieu tout juſte & bon peut ſouffrir ma priere, 
S'il y daigne Ecouter un conjugal amour, 
Sur votre aveuglement il repandra le jour. 

Seigneur, de vos bontes 1] faut que je Pobtienne, 
Elle a trop de vertu pour n'etre pas chretienne, 
Avec trop de merite il vous plut la former, 
Pour ne vous pas connoitre, & ne vous pas aimer, 
Pour vivre des enfers eſclave infortunee ; 

Et ſous leur triſte joug mourir comme elle eſt nee. 
PAULINE, 
Que dis-tu, malheureux ? Qu'oſes-tu ſouhaiter.? 
POLYEUCTE. 
Ce que de tout mon ſang je voudrois acheter. 
PAU LINE. 
Que pliitot . . . 


POLYEUCTE. | 
C'eſt en vain qu'on ſe met en defenſe, - 
Ce Dieu touche les cœurs lorſque moins on y penſe, 
Ce bienheureux moment n'eſt pas encor venu, 
Il viendra ; mais le tems ne m'en eſt pas connu. 
PAULINE. 
Quittez cette chimere, & m'aimez. 
POLYEUCTE. 
| | Je vous aime, 
Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que 


 moi-meEme. 
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Severe ? Auroit-on crũ qu'un cœur fi genereux 
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PAULINE. 
Au nom de cet amour ne m'abandonnez pas. 
POLYEUCTE. 


Au nom de cet amour daignez ſuivre me pas. 


PAU LINE. 
C'eſt peu de me quitter, tu veux donc me ſeduire ? 
POLYEUC TE. | 
C'eſt peu d'aller au ciel, je vous y veux conduire. 
A U LIN. | 


FODL YE UCT:E. 
Celeſtes verites ! 
AULIN 
Etrange aveuglement ! 
FOL YE U. OCR. 
Eternelles clartẽs ! 
| P A ULIN E. 
Tu preferes la mort 3 l'amour de Pauline 
| POLYEUCTE. 
Vous preferez le monde à la bonte divine 
PAULINE. 


Imaginations ! 


Va, cruel, va mourir, tu ne m'aimas jamais. 


„„ 


Vivez heureuſe au monde, & me laiſſez en paix. 


AU LINE. | 
Oui, je t' bu vais laiſſer, ne t'en mets plus en peine; 
Je vais. 


SCENE IV. 
POLYEUCTE, PAULIN E, 
SEVERE, FABIAN, Gardes. 


PAULINE. 
Mu quel deſſein en ce lieu vous amcne, 
Pat 


TN SDI T 


Put venir juſqu'ici braver un malheureux ? 
rr 


Vous traitez mal, Pauline, un fi rare mérite, 
A ma ſeule priere il rend cette viſite. 
Je vous ai fait, Seigneur, une incivilite, 
Que vous pardonnerez a ma captivite. 
Poſſeſſeur d'un trẽſor dont je n'ẽtois pas digne, 
Souffrez avant ma mort que je vous le refigne ; 
Et laiſſe la vertu la plus rare à nos yeux 
Qu' une femme jamais pũt recevoir des cieux, 
Aux mains du plus vaillant, & du plus honnete homme 
Qu'ait adore la terre, & qu' ait vii naitre Rome. 
Vous etes digne d'elle, elle eſt digne de vous, 
Ne la refuſez pas de la main d'un époux, 
S'il vous a deſunis, fa mort vous va rejoindre, 
Qu'un feu jadis fi beau n'en devienne pas moindre, 
Rendez lui votre cœur, & recevez ſa foi, 
Vivez heureux enſemble, & mourez comme moi, 
C'eſt le bien qu'a tous deux Polyeucte defire. 
Qu'on me mene à la mort, je n'ai plus rien I dire, 
Allons, gardes, c'eſt fait. 
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SCENE V. 


SEVERE, PAULIN E, 
F ABIAN. 


SEVERE. 


1 D Ans mon etonnement 
Je ſuis confus pour lui de ſon aveuglement; 
Sa refolution a ſi peu de pareilles 
Qu? peine je me fie encore à mes oreilles. 
Un cœur qui vous cherit, mais quel cœur aſſez bas 
Auroit pi vous connoitre, & ne vous cherir pas? 
Un homme aimè de vous, fi-tot qu'il vous poſſẽde, 
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Sans regret il vous quitte, il fait plus, il vous cede ; 
Et comme fi vos feux étoient un don fatal, 
II en fait un preſent lui-meme à fon rival! 
Certes, ou les chretiens ont d'ẽtranges manies, 
Ou leurs felicites doivent etre infinies, | 
Puiſque pour y pretendre ils oſent rejetter 
Ce que de tout l' empire 1] faudroit acheter. 

Pour moi, $i mes deſtins un peu platot propices 
Euſſent de votre hymen honore mes ſervices, 
Je n'aurois adore que Þeclat de vos yeux, 
Pen aurois fait mes rois, j'en aurois fait mes dieux, 
On m'auroit mis en poudre, on m'auroit mis en cendre 


Avant que 
PAULINE. 
Briſons là, je crains de trop entendre, 
Et que cette chaleur qui ſent vos premiers feux, 
Ne pouſſe quelque ſuite indigne de tous deux. 
Severe, connoiſſez Pauline toute entiere. 
Mon Polyeucte touche a fon heure derniere, 
Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment; 
Vous en etes la cauſe, encor qu'innocemment. 
Je ne ſai fi votre ame à vos deſirs ouverte 
Auroit ole former quelque eſpoir ſur ſa perte; 
Mais ſachez qu'il n'eſt point de fi cruels trepas, 
Od d'un front aſſure je ne porte mes pas, 
Qu'il n'eſt point aux enfers d*horreurs que je n' en- 
dure, | 
Platot que de ſouiller une gloire fi pure, 
Que d'epouſer un homme apres ſon triſte ſort, 
Qui de quelque fagon ſoit cauſe de fa mort; 
Et fi vous me croyiez d'une ame fi peu ſaine, 
L'amour que j*eus pour vous tourneroit toute en haine, 
Vous etes genereux, ſoyez-le juſqu'au bout; 
Mon pere eſt en etat de vous accorder tout, 
Tl vous craint ; & javance encor cette parole, 
Que s' il perd mon epoux, c'eſt a vous qu'il l'immole. 
Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui, 
Faites-vous un effort pour lui ſervir d'appui. 
Je ſai que c'eſt beaucoup que ce que je demande, 


Mais 
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Mais plus effort eſt grand, plus la gloire en eſt grande; 
Conſerver un rival dont vous ẽtes jaloux, 
C'eſt un trait de vertu qui n'appartient qu'a vous; 


Et fi ce neſt aſſez de votre renommee, 


C'eſt beaucoup qu'une femme autrefois tant aimee, 
Et dont l'amour peut-Etre encor vous peut toucher, 
Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher. 
Souvenez-vous enfin que vous etes Severe. 

Adieu. Refolvez ſeul ce que vous voulez faire, 

Si vous n'ẽtes pas tel que je Poſe eſperer, 

Pour vous priſer encor, je le veux ignorer. 


_ — 


SCENE Vi 
SEVERE, FABIAN. 


SEVERE, 


"IU'eſt ce-ci, Fabian, quel nouveau coup de foudre 
Tombe ſur mon bonheur, & le reduit en poudre ? 
Plus je l'eſtime pres, plus il eſt éloigné, 
Je trouve tout perdu, quand je croi tout gagne ; 
Et toujours la fortune à me nuire obſtinee 
Tranche mon eſperance auſſi · tõt qu'elle eſt nee. 
Avant qu'offrir des vœux je regoi des refus, 
Toujours triſte, toujours & honteux, & confus, 
De voir que lichement elle ait oſé renaitre, 
Qu'encor plus lachement elle ait oſè paroitre ; 
Et qu'une femme enfin dans la calamite 
Me faſſe des legons de generofite. 

Votre belle ame eſt haute autant que malheureuſe, 
Mais elle eſt inhumaine autant que genereuſe, 
Pauline, & vos douleurs avec trop de rigueur 
D'an amant tout I vous tyranniſent le cceur. | 
C'eſt done peu de vous perdre, il faut que je vous 
donne, | | ; 
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Et que, par un cruel & genereux effort, 
Pour vous rendre en ſes mains, je Varrache i la mort. 
FABIAN. ; 
Laiſſez à ſon deſtin cette ingrate famille, 
Qu'il accorde, s'il veut, le pere avec la fille, 
Polyeucte & Felix, l'ẽpouſe avec l' ẽpoux, 
D'un fi cruel. effort quel prix eſperez-vous ? 
: SEVERTE.: 
La gloire de montrer à cette ame fi belle 
Que Severe Iegale, & qu'il eſt digne d'elle, 
Qu'elle m'ttoit bien due, & que l'ordre des cienx 


En me la refuſant m' eſt trop injurieux. 


E ABI AN. 

Sans accuſer le ſort, ni le ciel d' injuſtice, 
Prenez garde au peril qui fuit un tel ſervice. 
Vous hazardez beaucoup, Seigneur, penſez-y bien. 
Quoi, vous entreprenez de ſauver un chretien ? 
Pouvez-vous ignorer pour cette ſecte impie 
Quelle eſt, & fut toujours la haine de Decie ? 
C'eſt un crime vers lui fi grand, fi capital, 
Qu'a votre faveur meme il peut etre fatal. 

wy SEVERE. 
Cet avis ſeroit bon pour quelque ame commune, 
S'il tient entre ſes mains ma vie & ma fortune, 
Je ſuis encor Severe, & tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien ſur ma gloire, & rien ſur mon devoir. 


Ici Phonneur m' oblige, & j'y veux ſatisfaire; 


Qu'après, le ſort ſe montre, ou propice, ou contraire, 
Comme ſon naturel eſt toujours inconſtant, 
Periflant glorieux, je perirai content. 

Je te dirai bien plus, mais avec confidence, 
La ſecte des chretiens n'eſt pas ce que Pon penſe, 
On les hait, la raiſon, je ne la connois point; 


Et je ne vois Decie injuſte qu'en. ce point. 


Par curiofite j'ai voulu les connoitre, 

On les tient pour ſorciers dont Venfer eſt le maitre ; 
Et ſur cette croyance on punit du trepas. 

Des myſteres ſecrets que nous n'entendons pas. 


Mais Ceres, Eleuſine, & la bonne deeſle. 


Ont 
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One leurs ſecrets comme eux à Rome & dans la Grece, 

Encore impunement nous ſouffrons en tous lieux, 

Leur Dieu ſeul excepte, toute ſorte de dieux. 

Tous les monſtres d'Egypte ont leurs temples dans 
Rome, 

Nos ayeux à leur gre faiſojent un dieu d'un homme; 

Et leur ſang parmi nous conſervant leurs erreurs, 

Nous rempliſſons le ciel de tous nos empereurs ; 

Mais, à parler fans fard de tant d'apotheoſes, 

L'effet eſt bien douteux de ces metamorphoſes, 

| Les chretiens n'ont qu'un Dieu, maitre abſolu de 

tout, 

De qui le ſeul vouloir fait tout ce qu'il reſout : 

Mais fi joſe entre nous dire ce'qui me ſemble, 

| Les notres bien ſouvent s'accordent mal enſemble ; 

Er me dit leur colere ecraſer A tes yeux, 

Nous en avons beaucoup pour etre de vrais dieux. 

Enfin chez les chretiens les mceurs ſont innocentes, 

Les vices deteftes, les vertus floriſſantes, 

Ils font des vœux pour nous qui les perſecutons ; 

Er depuis tant de tems que nous les tourmentons, 

Les a-t-on vis mutins? Les a-t-qn vis rebelles ? 

Nos princes ont-ils eu des ſoldats plus fideles ? 

Furieux dans la guerre, ils ſouffrent nos bourreaux, 

Et, lions au combat, ils meurent en agneaux. 

Pai trop de pitiẽ d' eux pour ne les pas defendre. 

Allons trouver Felix, commengons par ſon gendre; 

Et contentons ainſi d'une ſeule action. 

Et Pauline & ma gloire, & ma compaſſion. 


Fin du quatrieme adte. 
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In piẽge eſt bien tendu, fans donte il le perdroit. 
— Et moi, Jen ai tant vi de toutes les fagons, 


Dieux, que vous vous genez par cette difance! 


— LDE, 


. 
SCENE PREMIERE. 


FELIX, ALBIN, CLEON. 3 
FELIX. E 

Lbin, as-tu bien vũ la fourbe de Severe ? 4 
As-tu bien vi ſa haine, & vois-tu ma miſere? 3 

: 5 & LB 4-0: L 

Je rai vũ rien en lui qu'un rival genereux, - 


Et ne vol rien en vous qu'un pere rigoureux. 
Fr 

Que tu diſcernes mal le cœur d'avec la mine 

Dans Vame il hait Felix, & dedaigne Pauline ; 

Et, $1] aima jadis, il eſtime aujourd'hui 

Les reſtes d'un rival trop indignes de lui. 

Il parle en fa faveur, il me prie, il menace, 

Et me perdra, dit-il, fi je ne lui fais grace, 

Tranchant du genereux il croit m*epouvanter ; 

L'artifice eſt trop lourd pour ne pas Veventer. 

Je ſai des gens * cour quelle eſt la politique, 

Jen connois mieux que lui la plus fine pratique; 

C'eſt en vain qu'il tempète, & feint d' etre en fureur, 

Je vois ce qu'il pretend auprès de Pempereur, 

De ce qu'il me demande il m'y feroit un crime, 

Epargnant ſon rival je ſerois ſa victime; 

Et, s'il avoit affaire à quelque mal-à-droit, 
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Mais un vieux courtiſan eſt un peu moins crẽdule, 
Il voit quand on le joue, & quand on diſſimule; 


Qu'a lui-meme au beſoin j'en ferois des lepons. 
ALBIN. 
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FELIX. 
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FELIX. 
Pour ſubſiſter en cour c'eſt la haute ſcience. 
Quand un homme une fois a droit de nous hair, 
Nous devons preſumer qu'il cherche à nous trahir, 
Toute ſon amitie nous doit ètre ſuſpecte: 


Si Polyeucte enfin n'abandonne fa ſee, 


Quoi que ſon protecteur ait pour lui dans Feſprit, 
Je ſuivrai hautement l'ordre qui m'eſt preſcrit. 
ALBIN. 
Grace, grace, Seigneur, que Pauline I'obtienne. 
FELIX. 
Celle de l'empereur ne ſuivroit pas la mienne, 
Et loin de le tirer de ce pas dangereux, 
Ma bontẽ ne feroit que nous perdre tous deux. 
ALBIN, 
Mais Severe promet . . . 
FELIX. 
Albin, je m'en dehe, 
Et connois mieux que lui la haine de Decie ; 
En faveur des chretiens sil choquoit ſon courroux, 
Lui-meme aſſuùrẽment ſe perdroit avec nous. 
Je veux tenter pourtant encore une autre voie. 
Amenez Polyeucte, &, fi je le renvoie, 
S'il demeure inſenfible 3 a ce dernier effort, 
Au ſortir de ce lieu qu'on lui donne la mort. 
ALBIN. 


Votre ordre eſt rigoureux. 


FS b I a. 
Il faut que je le ſuive, 


Si je veux empecher qu'un deſordre n'arrive. 


Je voi le peuple emii pour prendre ſon parti; 
Et toi-mEme tantot tu m'en as avert. 


Dans ce zèle pour lui qu'il fait deja paroitre, 


| Je ne ſai ſi long - tems j'en pourrois ètre maitre : 


eut- Etre dès demain, des la nuit, des ce ſoir, 
Pen verrois des effets que je ne veux pas voir; 
Et Severe aufſi-tot, courant a ſa vengeance, 
M'iroit calomnier de quelque intelligence. 


Il faut rompre ce coup qui me ſeroit fatal. 
L 12 ALBIN. 


2 POLYEUCTE, 


ALBIN. 
Que tant de prevoyance eſt un ctrange mal 
Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait de 
Pombrage ; 
Mais voyez que ſa mort mettra ce peuple en rage, 
Que c'eſt mal le guerir que le deſeſperer. 
FELIX. 
En vain après ſa mort il voudra murmurer ; 
Et, &'il oſe venir à quelque violence. 
C'eſt à faire à cẽder deux jours a Vinſolence ; 
'aurai fait mon devoir, quoi qu'il puiſſe arriver. 
Mais Polyeucte vient, tachons à le ſauver. 
Soldats, retirez- vous, & gardez bien la porte. 


SCENE II. 
FELIX, POLYEUCTE, ALBIN. 


FELIX. 

S-tu donc pour la vie une haine ſi forte, 3 
Malheureux Polyeucte, & la loi des chretiens 4 
*ordonne-t-elle ainfi d*abandonner les tiens ? 1 

r L6 
Je ne hai point la vie, & j'en aime l'uſage; 
Mais fans attachement qui ſente l'eſclavage, 
Toujours pret à la rendre au Dieu dont je la tiens; 
La raiſon me Pordonne, & la. loi des chretiens, 
Et je vous montre à tous par là comme il faut vivre, 
Si vous avez le cœur aflez bon pour me ſuivre. 
| FELIX. 
Te "TEM dans l'abime od tu te veux jetter? 
POLYEUC TE. 
Mais platot dans la gloire od je m'en vais montrer. 
15 FELIX. 
Donne moi pour le moins le tems de la connoitre, 
Pour me faire chretien, ſers- moi de guide à l'etre; 
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Et ne dedaigne pas de m'inſtruire en ta foi, 

Ou toi-meme à ton Dieu tu repondras de moi. 
| POLYEUCTE. 

N'en riez point, Felix, il ſera votre juge, 

Vous ne trouverez point devant lui de refuge. 

Les rois & les bergers y ſont d'un meme rang. 

De tous les ſiens ſur vous il vengera le ſang, 


FELI X. 

Je n'en repandrai plus; &, quoi qu'il en arrive, 

ans la foi des chrẽtiens je ſouffrirai qu'on vive, 
Jen ſerai protecteur. 

POLY BUL 
Non, non, perſecutez, 

Et wyer Vinſtrament de nos felicitss. 
Celle d'un vrai chretten n'eſt que dans les ſouffrances, 
Les plus cruels tourmens lui ſont des rẽcompenſes; 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes actions, 5 
Pour comble donne encor les perſecutions. 
Mais ces ſecrets pour vous ſont ficheux à comprendre, 
Ce reſt qu'à ſes Elus que Dieu les fait entendre. 


FELIX. 
Je te parle ſans fard, & veux &tre chrétien. 


POLYEUCTE. 
Qui peut donc retarder l'effet d'un fi grand bien? 


FELIX. 
La preſence importune . 
POL Y EUCT E. 
Et de qui ? De Severe ? 
FELIX. 
Pour lui ſeul contre toi j'ai feint tant de . 3 
Diſũmule un moment juſques a ſon depart. 


POLYEUCTE. 
F elix, c'eſt done ainſi que vous parlez ſans fard ? 
Portez à vos payens, portez à vos idoles 
Le ſucre empoiſonne que ſement vos paroles. 
Un chretien ne craint rien, ne diſſimule rien, 
Aux yeux de tout le monde il eſt toujours chrẽtien. 


FELIX. 
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Plus aiſement pour vous j'obtiendrai cette grace. 


Cette inſolence enfin te rendroit odieux; 'S 
Et je me vengerois auſſi bien que nos dicux. 13 
POLYEU CT E. 3 
Quoi ! Vous changez bien-tot d'humeur & de * || 
gage! | 
Le zele de vos dieux rentre en votre courage Z 
Celui d'etre chretien s*<chappe, &, par hazard, J 
Je vous viens d'obliger à me parler fans fard ! 3 
FELIX. I 
Va, ne preſume pas que, quoi que je te jure, 1 
De tes nouveaux docteurs je ſuive Pimpoſture, 2 
Je flattois ta manie, afin de tarracher, = 
Du honteux precipice od tu vas trebucher. 3 
Je vbulois gagner tems pour menager ta vie ” 
Apres Veloignement d'un flatteur de Decie ; 1 
Mais j'ai fait trop d'injure à nos dieux tout- bn, 1 
Choiſis de leur donner ton ſang, ou de Pencens, 4 
POLYEUCTE. | | 
Mon choix n'eſt N douteux ; mais japercoi Pauline. t 
O ciel ! f 
ECENE 1 
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E E LIX. 
Ce zele de ta foi ne ſert qu'a te ſeduire, 
Si tu cours à la mort plũtõt que de m'inſtruire. 
O LY EU TE. 
Je vous en parlerois ici hors de ſaiſon, 
Elle eſt un don du ciel, & non de la raiſon; 3 
Et c'eſt-Ia que bien-tot, voyant Dieu face a face, 


FELIX. 

Ta perte 5 me va deſeſperer. 

POLYEUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi la reparer. 

En vous ötant un gendre on vous en donne un autre, 

Dont la condition repond mieux à la votre ; 

Ma perte n'eſt pour vous qu'un change avantageux. 
FELIX. 

Ceſſe de me tenir un diſcours outrageux. E 

Je Yai conſiders plus que tu ne merites ; 

Mais, malgre ma bonte qui croit, plus tu Pirites, 
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FELIX, POLYEUCTE, RH LEY 
AL BIN. 


PAULINE. 


Ui de vous 1 aujourd'hui ies ? 
Sont-ce tous deux enſemble, ou chacun à ſon tour ? 
Ne pourrai-je flechir la nature, ou l'amour; 
Et n' obtiendrai- je rien d'un epoux, ni d'un pres ; 
FE L I X. 
Parlez à votre ẽpoux. 
P L Y E U c T E. 
Vivez avec Severe. 
P A U L'I N E. 
"Tigre, aſſaſſine moi du moins ſans m'outrager. 
POLYEUCTE. 
Mon amour par piti cherche à vous ſoulager, 
Il voit quelle douleur dans I'ame vous poſſẽde, 
Et fait qu'une autre amour en eſt le ſeul remẽde. 
Puiſqu'un fi grand mérite a pd vous enflammer, 
Sa preſence toujours a droit de vous charmer, 
Vous Paimiez, il vous aime, & fa gloire augmentee . 
PAU LINE. 
Que t'ai- je fait, cruel, pour &tre ainſi traitce 
Et pour me reprocher, au mepris de ma foi, 
Un amour ſi puiſſant que J'ai vaincu pour toi? 
Voi, pour te faire vaincre un ſi fort adverſaire, 
Quels efforts 3 moi-meme il a fallu me faire, 
Quels combats j'ai donnes pour te donner un cœur 
Si juſtement acquis à ſon premier vainqueur; 
Et, ſi l'ingratitude en ton cœur ne domine, 
Fais quelque effort ſur toi pour te rendre a Pauline, 
pprens d'elle à forcer ton propre ſentiment, 
rens ſa vertu pour guide en ton aveuglement, 
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Souffre que de toi-meme elle obtienne ta vie, 
Pour vivre ſous tes loix à jamais aſſervie. 
Si tu peux rejetter de ſi Juſtes deſirs, 
Regarde au moins ſes pleurs, ecoute ſes ſoupirs, 
Ne deſeſpere pas une ame qui t'adore. 
POLYEUCTE. ; 
Je vous Pai deja dit, & vous le dis encore, 
Vivez avec SEVEre, ou mourez avec mot. 
Je ne mepriſe point vos pleurs, ni votre foi ; 
Mais, de quoi que pour vous notre amour m'entretienne, 
Je ne vous connois plus fi vous n'etes chrétienne. 
C'en eſt aſſez, Felix, reprenez ce courroux, 
Et ſur cet inſolent vengez vos dieux, & vous. 
 PAULINE. 
Ah, mon pere, ſon crime 3 peine eſt . 
Mais s' il eſt inſenſe, vous ẽtes raiſonnable; 
La nature eſt trop forte, & ſes aimables traits 
Imprimes dans le ſang ne s'effacent jamais; 
Un pere eſt toujours pere, & ſur cette aſſurance 
Poſe appuyer encore un reſte d'eſperance. 
3 ſur votre fille un regard paternel, 
Ma mort ſuivra la mort de ce cher criminel, 
Et les dieux trouveront fa peine illegitime, 
Puiſqu'elle confondra innocence & le crime, -- | 
Et qu'elle changera, par ce redoublement, 
En injuſte rigueur un juſte chatiment. INST 16 
Nos deſting par vos mains rendus inſeparables . 
Nous doivent rendre heureux enſemble, ou miſerable, 
Et vous ſeriez cruel, juſques au dernier point, 
Si vous deſuniſhez ce que vous avez joint. 
Un cceur à Vautre uni jamais ne ſe retire, 
Et pour l'en ſeparer il faut qu'on le dechire. 
Mais vous étes ſenſible 3 mes juſtes douleurs, 
Et d'un œil paternel vous regardez mes pleurs. 
FELIX. 
Oui, ma fille, il eſt vrai qu'un pere eſt toujours bers: ; 
Rien n'en peut effacer le facre caractere, 
Je porte un cceur ſenſible, & vous l' avez percẽ, 
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Malheureux Polyeucte, es- tu ſeul inſanfible ; ; 
Et veux-tu rendre ſeu] ton crime irremiſlible ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d'un coil fi detache ? 
Peux-tu voir tant d'amour fans en @tre touche ? 
Ne reconnois-tu plus, ni beau-pere, ni femme, 
Sans amitie pour Pun, & pour l'autre ſans flamme? 
Pour reprendre les noms, & de gendre, & Q*&poux, 
Veux- tu nous voir tous deux embraſſer tes genoux ? 
| ED POLYBUCTE. 
Que tout cet artifice eſt de mauvaiſe grace! 
Apres avoir deux fois eſſayẽ la menace, 
Apres m'avoir fait voir Néarque dans la mort, 
Apres avoir tente l'amour & ſon effort, 
Apres m'avoir montre eette ſoif du bateme, 
Pour oppoſer à Dieu Vinteret de Dieu mEme, 
Vous vous joignez enſemble ! Ah, ruſes de Venfer ! 
Faut- il tant de fois vainere avant que triompher ! 
Vos reſolutions uſent trop de remiſe, 
Prenez la võtre enfin, puiſque la mienne eſt priſe. 
le n'adore qu'un Dieu, maitre de Punivers, 
Sous qui tremblent le ciel, la terre & les enfers, 
Un Dieu qui nous aimant d'une amour infinie 
Voulut mourir pour nous avec ignominie; 
Et qui, par un effort de eet excès d'amour, 
Veut pour nous en victime etre offert chaque] jour. 
Mais j'ai tort d'en parler à qui ne peut m'entendre, 
Voyez l'aveugle erreur que vous oſez defendre. 
Des crimes les plus noirs vous ſouillez tous vos dieux, 
Vous n'en puniſſez point qui n'ait ſon maitre aux cieux. 
La proſtitution, 'Padultere, Vinceſte, 
Le vol, l'aſſaſſinat, & tout ce qu'on deteſte, . 
C'eſt Vexemple qu'a-ſuivre offrent vos immortels ; 
Pai profane-leur temple, & biiſé leurs autels, 
Je le ferois encor ſi j'avois 3 le faire, 
Meme aux yeux de Felix, meme aux yeux de Sévére, 
Meme aux yeux du ſenat, aux yeux de Vempereur. 

L I X. 

Enfin ma bonte cëde à ma juſte fureur. 
3 les, ou meurs. | 
M m P O- 
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POLVYEU CT E. 
Je ſuis chrẽtien. 
FELIX. 
| ag ; Impie, 
Adore-les, te dis- je, ou renonce à la vie. 
POLVYVEU CT E. 


Je ſuis chrẽtien. 
FELIX. 


Tu Ies ? O cceur trop obſtine ! 

Soldats, exẽcutez l'ordre que j'ai donnẽ. 
PAU LINE. 

Od le conduiſez- vous? 

| FELIX. 

A la mort. 
POLYEUCTE. 
| A la gloire, 

m 


Chere Pauline, adieu, conſervez ma mẽmoire. 


PAU LINE. 
Je te ſuivrai par tout, & mourrai fi tu meurs, 
POLVYVEU CT E. 
Ne ſuivez point mes pas, ou quittez vos erreurs. 
| FELIX. 
Qu'on l'òte de mes yeux, & que l'on m'obciſſe 
Puiſqu' il aime a perir, je conſens qu'il periſſe, 


PY 
1 


SCENE IV. 
FELIX, ALBIN. 


; FELIX. 
E me fais violence, Albin, mais je Vai dũ. 
Ma bonte naturelle aiſement m' eũt perdu. 

Que la rage du peuple i preſent ſe deploie, 
Que Severe en tonne, eclate, foudroie, 
M'etant fait cet effort, j'ai fait ma ſũretẽ. 
Mais n'es tu point ſurpris de cette durete ? 
Vois-tu comme le ſien des cœurs impẽnẽtrables, 


o 


4 
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Ou des impietes à ce point exẽcrables? 

Du moins j'ai ſatisfait mon eſprit affligé, 

Pour amollir ſon cœur je n'ai rien neglige, 

Jai feint meme A tes yeux des lichetes extremes ; 

Et, certes, fans 'horreur de ſes derniers blaſphemes 

Qui m'ont rempli ſoudain de colere & d'effroi, 

Jaurois eu de la peine a triompher de moi. | 
ALBIN. 3 . 

Vous maudirez peut - tre un jour cette victoire 

Qui tient je ne ſai quoi d'une action trop noire, 

Indigne de Felix, indigne d'un Romain, 

Repandant votre ſang par votre propre main. 
FELER ” 

Ainfi Pont autrefois verſe Brute & Manlie, 

Mais leur gloire en a cri, loin d'en tre affoiblie; 

Et quand nos vieux heros avoient de mauvais fang, 

Ils euſſent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 

ALBIN. 


Votre ardeur vous ſeduit; mais, quoi qu'elle vous die, 


Quand vous la ſentirez une fois refroidie, 

Quand vous verrez Pauline; & que ſon deſeſpoir 

Par ſes pleurs & ſes cris ſaura vous Emouvoir . . . 

| | FELIX. 

Tu me fais ſouvenir qu'elle a ſuivi ce traitre ; 

Et que ce dẽſeſpoir qu'elle fera paroitre 

De mes commandemens pourra troubler l'effet. 

Va donc, cours y mettre ordre & voir ce qu'elle fait, 

Romps ce que ſes douleurs y donneroient d' obſtacle, 

Tire-la, fi tu peux, de ce triſte ſpectacle, 

Tiche à la conſoler, va donc, qui te retient ? 
ALBIN. | 

Il n'en eſt pas beſoin, Seigneur, elle revient. 
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TCHNEY. 
FELIX, PAULINE, ALBIN. 
PAULIMNE. 


Ere barbare, acheve, acheve ton ouvrage, 
Cette ſeconde hoſtie eſt digne de ta rage, 
Joins ta fille à ton gendre, oſe, que tardes-tu ? 
Tu vois le meme crime, ou la meme vertu, 
Ta barbarie en elle a les memes matieres. 
Mon epoux en mourant m'a Jaiffe ſes lumieres, 
Son ſang dont tes bourreaux viennent de me couvrir 
M'a deffille les yeux, & me les vient d'ouvrir. 
Je voi, je ſai, je croi, je ſuis deſabuſee, 
De ce bienheureux ſang tu me vois batiſce ; 3 
Je ſuis chretienne enfin, n'eſt- ce point aſſez dit? 
Conſerve, en me perdant, ton rang & ton credit, 
Redoute Vempereur, apprehende Severe ; | þ 
Si tu ne veux perir ma perte eſt neceſſaire. —_ 
Polyeucte m'appelle à cet heureux trepas, 
Je vois Ne earque & lui qui me tendent les bras. 
Mene, mene mol voir tes dieux que je deteſte, 
Ils n'en ont briſe qu'un, je briſerai le reſte, 
On m'y verra braver tout ce que vous craignez, 
Ces foudres impuiſſans qu'en leurs mains vous pei- 
5 gnez; 
Et ſaintement rebelle aux loix de la naiſſance, 
Une fois envers toi manquer d*obeiflance. 
Ce n'eſt point ma douleur que par-la je fais voir, 
C'eſt la grace qui parle, & non le deſeſpoir. 
Le faut-il dire encor, Felix? Je ſuis chretienne ; 
Aﬀermi par ma mort ta fortune & la mienne, 
, Le coup a Pun & Pautre en ſera precieux, 
Puiſqu'il aſſure en terre en m'elevant aux cicux. 
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SCENE DERNIERE. 


SEVERE, FELIX, PAULINE, 
ALBIN, FABIAN. 


SEVERE. 
Ere denature, malheureux politique, 

Eſclave ambitieux d'une peur chimerique, 
Polyeucte eſt done mort, & par vos cruautes 
Vous penſez conſerver vos triſtes dignites ! 
La faveur que pour lui je vous avois offerte, 
Au lieu de le ſauver, precipite fa perte, 
J'ai prie, menace, mais ſans vous emouvoir z 
Et vous m'avez crii fourbe, ou de peu de pouvoir. 
He bien, à vos depens, vous verrez que Severe 
Ne ſe vante jamais que de ce qu'il peut faire; 
Et par votre ruine il vous fera juger | 
Que qui peut bien vous perdre eũt pi vous protẽger. 
Continuez aux dieux ce ſervice fidele, 
Par de telles horreurs montrez leur votre zele, 
Adieu; mais quand Porage éclatera ſur vous, 
Ne doutez point du bras dont partiront les coups. 

FELIX. 


Arretez-vous, Seigneur, & d'une ame apaiſce 
Souffrez que je vous livre une vengeance atſce. 
Ne me reprochez plus que par mes cruautes 
Je tache a conſerver mes triſtes dignites, 
Je depoſe a vos pieds Veclat de leur faux luftre ; 
Celle on Joſe aſpirer eſt d'un rang plus illuſtre, 
Je m'y trouve force par un ſecret appas, 
Je cede à des tranſports que je ne connois pas, 
Et par un mouvement que je ne puis entendre 
De ma fureur je paſſe au zèle de mon gendre. 
C'eſt lui, n'en doutez point, dont le ſang innocent 
Pour ſoa perſecuteur prie un Dieu tout puiſſant, _ 
n 
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Son amour Epandu ſur toute la famille [= 


Tire apres lui le pere auſſi bien que la fille : 

Jen ai fait un martyr, ſa mort me fait chretien, 
Jai fait tout ſon bonheur, il veut faire le mien. 
C'eſt ainſi qu'un chrẽtien ſe venge & ſe courrouce, 
Heureuſe cruautẽ dont la ſuite eſt fi douce ! 
Donne la main, Pauline. Apportez des liens, 
Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chretiens, 
Je le ſuis, elle Veſt, ſuivez votre colere. 


PAULINE. 
Qu heureuſement enfin je retrouve mon pere ! 
Cet heureux changement rend mon bonheur parfait. 


FELIX. 
Ma fille, il n'appartient qu'à la main qui le fait. 


SEVERE. 

Qui ne ſeroit touchẽ d'un ſi tendre ſpectacle 
De pareils changemens ne vont point ſans miracle, 
Sans doute vos chretiens qu'on perſecute en vain 
Ont quelque choſe en eux qui ſurpaſſe Phumain ; 
Ils menent une vie avec tant d'innocence, 
Que le ciel leur en doit quelque reconnoiffance. 
Se relever plus forts, plus ils ſont abattus, 
N'eſt pas auſſi l'effet des communes vertus. 
Je les aimai toujours, quoiqu'on m'en ait pa dire, 
Je wen voi point mourir que mon cœur n'en ſoupire, 
Et peut · ètre qu'un jour je les connoitrai mieux. 
J'approuve cependant que chacun ait ſes dieux, 
Qu'il les ſerve a fa mode, & ſans peur de la peine. 
Si vous etes chretien, ne craignez plus ma haine, 
Je les aime, Felix, & de leur protecteur 
Je wen veux pas ſar vous faire un perſẽcuteur. 

Gardez votre pouvoir, reprenez- en la marque, 
Serve bien votre Dieu, ſervez notre monarque, 
Je perdrai mon credit envers ſa majeſte, 
Ou vous verrez finir cette ſeverite ; 
Par cette injuſte haine il ſe fait trop outrage. 


FELIX. 
Daigne le ciel en vous achever ſon ouvrage; 


Et, 
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Et, pour vous rendre un jour ce que vous meritez, 
: Vous inſpirer bien-tot toutes ſes verites. 

Nous autres, benifſons notre heureuſe avanture, 
_ Allons à nos martyrs donner la ſepulture, 

Baiſer leurs corps fſacres, les mettre en digne lieu, 
Et faire retentir par tout le nom de Dieu. 
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JUGEMENT fur la TRAGE DI E 


de POLYEUCTE MART YR. 


Uelque heureux ſucces qu ait eũ cette Tragedie 


pour Mr. Corneille, elle wa cependant pas 
echape la cenſure des Auteurs graves par rapport, 


aux libertez qu il a priſes de faire monter les ſaints 


ſur ſon theatre, & pour y avoir corrompu les vertus 
chyetiennes, 

Il avout lui-meme qu il Sy eſt donné la licence de 
changer Phiſtoire en quelque choſe & diy mtler des 
Epiſodes d invention, mais il pretend pouvoir juſtifier 
ſa conduite, ſous pretexte que ſon ſujet weſt pris que 


de Phiſtoire & ccleſiaſtique, qui ne peut etre que Pobjet 


d'une croyance pieuſe. 
Au reſte, le ſtyle wen eſt pas fi fort ni ſi ma- 
3 que celui de Cinna, mais il a quelque choſe 
e plus touchant, & les tendreſſes de Pamour humain 
y font un ſi agriable melange avec la fermeté du divin 


(feſt le langage de Pauteur, ) que ſa repreſentation a 


ſatisfait tout enſemble les Devots (4 la mode) & les 
gens du monde. 

Mr. Corneille ajoute qu*2 ſor gre il Wa point fait 
de pitce os Pordre du theatre ſoit plus beau & Pen- 
chainement des ſcenes mieux menage. L' unité d*- 

Action, celle de Jour, & celle de Lieu, y ont 
toute la juſteſſe requiſe. 
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ACTEURS. 


JULES CESAR. 
MARC ANTOINE. 
LEPIDE. 
CORNELTIE, femme de Pompee. 


PTOLOME E, roi d'Egypte. 
 CLEOPA TR E, ſœur de Ptolomee. 


PHO T I N, chef du conſeil d'Egypte. 


ACHILLAS, lieutenant general des armẽes 
| du roi d'Egypte. 


SEPTIME, tribun Romain, à la ſolde du roi 
d' Egypte. 


S HARMI ON, dame d'honneur de Cleopatre. 
ACHORE E, &cuyer de Cleopatre. 
PHILIPPE, affranchi de Pompee. 
TROUPE DE ROMAINS. 
TROUPE DEGYPTIENS. 


La ſeine eft en Alexandrie, dans le 
| palais de Prolomie. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


PTOLOMEE, PHOT UI N, 
ACHILLAS, SEPTIME. 


PTOLOMEE. 


E deftin ſe declare, & nous venons d'entendre 
Te qu'il a refolu du beau-pere & du gendre. 
Quand les dieux etonnes ſembloient ſe partager, 
Pharſale a decide ce qu'ils n'oſoient juger. 
Ses fleuves teints de ſang. & rendus plus rapides 


Par le debordement de tant de parricides, 


Cet horrible debris d'aigles, d'armes, de chars, 


Sur ces champs empeſtes confuſement. Epars, 


Ces montagnes de morts prives d'honneurs ſupremes, 


Que la nature force à ſe venger eux-memes, 
Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
Dequoi faire la guerre au reſte des vivans, 
Sont les titres affreux dont le droit de I'epce, 
Juſtifiant Ceſar, a condamne Pompee. 
Ce deplorable chef du parti le meilleur, 
Nn 2 Que 
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Que ſa fortune laſſe abandonne au malheur, 
Devient un grand exemple; & laiſſe a la mẽmoire 
Des changemens du fort une eclatante hiſtoire. ö 
II fuit, lui, qui toujours triomphant & vainqueur, 4 
Vit ſes proſperites egaler ſon grand cceur ; | 
II fuit, & dans nos ports, dans nos murs, dans nos 
villes, | 
Et contre ſon beau-pere ayant beſoin d'aſyles, 
Sa deroute orgueilleuſe en cherche aux memes lieux, 
On contre les tytans en trouverent les dieux. 
II croit que ce climat, en depit de la guerre, 
Ayant ſauvé le ciel, ſauvera bien la terre; 
Et, dans ſon deſeſpoir à la fin ſe melant, 
Pourra preter Vepaule au monde chancelant. 
Oui, Pompee avec lui porte le ſort du monde, 
Et veut que notre Egypte en miracles f&econde 
Serve a fa liberté de ſepulchre, ou d'appui; 
Et releve fa chiite, ou trebuche ſous lui. 
C'eſt de quoi, mes amis, nous avons à reſoudre, 
Il apporte en ces lieux les palmes, ou la foudre, 
S'il couronna le pere, il hazarde le fils; 
; Et nous Vayant donnee il expoſe Memphis. 
II faut le recevoir, ou hater ſon ſupplice, 
Le ſuivre, ou le pouſſer dedans le precipice ; 
L'un me ſemble peu ſtir, Pautre peu genereux, 
| Et je crains d'etre injuſte, & d*&tre malheureux; 
| Quoi que je faſſe enfin, la fortune ennemie 
| M'offre bien des perils, ou beaucoup d'infamie. 
| | C'eſt à moi de choiſir, c'eſt 3 vous d'aviſer 
| | | A quel choix vos conſeils me doivent diſpoſer, 
ö 
| 
| 
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Il s'agit de Pompee, & nous aurons la gloire 
D'achever de Ceſar, ou troubler la victoire; 
Et je puis dire enſin que jamais potentat 
N'eut a deliberer d'un fi grand coup d' ẽtat. 
| | | PHOT IN, * | 
mn Seigneur, quand par le fer les choſes ſont vuidees, 
La juſtice & le droit ſont de vaines idees ; | 
: Et qui veut ètre juſte en de telles ſaiſons, 
ul Balance le pouvoir, & non pas les raiſons. 
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Voyez done votre force, & regardez Pompee, 
Sa fortune abattue, & ſa valeur trompee. 
Celar n'eſt pas le ſeul qu'il fuie en cet ctat, 
II fuit & le reproche, & les yeux du fenat, 
Dont plus de la moitie piteuſement etale 


Une indigne curee aux vautours de Pharſale. 


Il fuit Rome perdue, il fuit tous les Romains, 
A qui par ſa defaite il met les fers aux mains; 


II fuit le deſefpoir des peuples & des princes, 


Qui vengeroient fur lui le fang de leurs provinces, 
Leurs etats & d'argent & d'hommes epuiſes, 

Leurs trones mis en cendre, & leurs ſcẽptres briſes ; 
Auteur des maux de tous, il eſt à tous en butte ; 


Et fuit le monde entier ecraſe ſous fa chũte. 


Le defendrez-vous ſeul contre tant d'ennemis ? 
L'eſpoir de ſon ſalut en lui feul etoit mis, 
Lui- ſeul pouvoit pour ſoi, cedez alors qu'il tombe, 
Soutiendrez-vous un faix ſous qui Rome ſuccombe, 
Sous qui tout l' univers ſe trouve foudroye, 


Sous qui le grand Pompee a lui-meme ploye ? 


Quand on veut ſoutenir ceux que le ſort accable, 

A force d'etre juſte on eſt ſouvent coupable ; 

Et la fidelite qu'on garde imprudemment, 

Apres un peu d'eclat, traine un long chatiment, 
Trouve un noble revers, dont les coups invincibles, 


Pour Etre glorieux, ne font pas moins ſenſibles. 


Seigneur, n'attirez point le tonnerre en ces lieux, 
Rangez vous du parti des deſtins, & des dieux, 
Et, fans les accuſer d' injuſtice, ou d'outrage, 
Puiſqu'ils font les heureux, adorez leur ouvrage, 
Quels que ſoient leurs decrets, declarez-vous pour eux, 
Et pour leur obeir, perdez le malheureux. | 
Preſſe de toutes parts des coleres celeſtes 
Il en vient deſſus vous faire fondre les reſtes ; 


Et fa tete quia peine il a pi derober, 


Toute prete de choir, cherche avec qui tomber. 


Sa retraite chez vous en effet n'eſt qu'un crime, 


Elle marque fa haine, & non pas ſon eſtime, 


11 ne vient que vous perdre en venant prendre port; * 
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Et vous pouvez douter s'il eſt digne de mort 

Il devoit mieux remplir nes vœux, & notre attente, 
Faire voir ſur ſes nefs la victoire flottante ; 

Il refit ici trouve que joie, & que feſtins ; 


Mais, puiſqu' il eſt vaincu, qu'il s'en prenne aux deſtins, 


Pen veux à fa diſgrace, & non i fa perſonne, 
Pexecute A regret ce que le ciel ordonne ; 
Et du meme poignard pour Ceſar deſtinẽ 

Je perce en ſoupirant ſon cœur infortune. 
Vous ne pouvez enfin qu'aux dẽpens de fa tẽte 
Mettre 3 Pabri la votre, & parer la tempete. 


Laifſez nommer ſa mort un injuſte attentat, 


La juſtice weſt pas une vertu d'etat, 

Le choix des actions, ou mauvaiſes, ou bonnes, 

Ne fait qu*aneantir la force des couronnes, 

Le drojg des rois conſiſte à ne rien epargner, 

La timide Equite detruit art de regner, 

Quand on craint d'etre injuſte, on a toujours à craindre, 

Et qui veut tout pouvoir, doit ofer tout enfraindre, 

Fuir comme un deſhonneur la vertu qui le perd ; 

Et voler fans ſcrupule au crime qui le ſert. 
C*eſt-Ia mon ſentiment. Achillas & Septime 

S'attacheront peut-Ctre à quelque autre maxime, 

Chacun a ſon avis; mais, quel que ſoit le leur, 

Qui punit le vaincu ne craint point le vainqueur. 

S2ACHE LL AS 

Seigneur, Photin dit vrai; mais, quoique de Pompee 

Je voie, & la fortune, & la valeur trompee, 

Je regarde ſon ſang comme un ſang precieux, 

Qu'au milieu de Pharſale ont reſpectẽ les dieux. 

Non qu'en un coup d'etat je n'approuve le crime; 

Mais, s'il n'eſt neceſlaire, il n'eſt point legitime. 

Et quel beſoin ici d'une extreme rigueur ? 

Qui n'eſt point au vaincu, ne craint point le vain- 
queur, | 

Neutre juſqu'a preſent, vous pouvez I tre encore, 

Vous pouvez adorer Ceſar, fi Von Vadore ; 

Mais, quoique vos encens le traitent d'immortel, 

Cette grande victime eſt trop pour ſon autel; 5 
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Et fa téte immolee au dieu de la victoire 


Imprime à votre nom une tache trop noire ; 

Ne le pas ſecourir ſuffit ſans Popprimer. 

En uſant de la forte on ne vous peut blimer, 

Vous lui devez beaucoup, par lui Rome animee 

A fait rendre le ſceptre au feu roi Ptolomee ; 

Mais la reconnoiſſance & Vhoſpitalite 

Sur les ames des rois n'ont qu'un droit limite. 

Quoi que doive un monarque, & diit-il ſa couronne, 


II doit à ſes ſujets encor plus qu'à perſonne, 


Et ceſſe de devoir, quand la dette eſt d'un rang 
A ne point s'acquiter qu' aux depens de leur ſang. 
S'il eſt juſte d'ailleurs que tout ſe confidere, 
Que hazardoit Pompee en ſervant votre pere? 

Il ſe voulut par-la faire voir tout - puiſſant; 

Et vit croitre ſa gloire en le rétabliſſant. . 


11 le ſervit enfin, mais ce fut de la langue, 


La bourſe de Cẽſar fit plus que ſa harangue, 
Sans ſes mille talens, Pompee & ſes diſcours 
Pour rentrer en Egypte étoient un froid ſecours. 
Qu'il ne vante donc plus ſes merites frivoles, 


Les effets de Cefar valent bien ſes paroles; 


Et i c'eſt un bienfait qu'il faut rendre aujourd'hui, 
Comme il parla pour vous, vous parlerez pour lui. 
Ainſi vous le pouvez, & devez reconnoitre, 
Le recevoir chez vous, c'eſt recevoir un maitre, 
Qui, tout vaincu qu'il eſt, bravant le nom de roi, 
Dans vos propres <tats vous donneroit la loi. 
Fermez- lui donc vos ports, mais epargnez a téte. 
S'il le faut toutefois, ma main eſt toute prete, 
Pobeis avec joie, & je ſerois jaloux | 
Qu'autre bras que le mien portat les premiers coups. 
SEPTIME. 
Seigneur, je ſuis Romain, je connois l'un & l'autre, 
Pompee a beſoin d' aide, il vient chercher la votre, 
Vous pouvez, comme maitre abſolu de ſon ſort, 
Le ſervir, le chaſſer, le livrer, vif, ou mort. 


Des quatre le premier vous ſeroit trop funeſte ; 


Souffrez donc qu'en deux mots j*examine le reſte. 
| | Le 
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Auſſi bien que Pompee, il vous voudra du mal. 

II faut le delivrer du peril, & du crime, 

Aſſurer ſa puiflance, & ſauver ſon eſtime; | 
Et du parti contraire en ce grand chef detruit, : 


Adoreront Cẽſar avec moins de douleur, 
Puiſqu'il ſera ton maitre, auſſi bien que le leur. 
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Le chaſſer, c'eſt vous faire un puiſſant ennemi, 
Sans obliger par là le vainqueur qu'a demi, 
Puiſque c*eſt lui laiſſer, & ſur mer, & ſur terre, 
La ſuite d'une longue & difficile guerre, 

Dont peut - tre tous deux Egalement lafles 

Se vengeroient ſur vous de tous les maux paſles. 
Le livrer a Ceſar n'eſt que la meme choſe. 

II lui pardonnera s'il faut qu'il en diſpoſe ; 
Et, s'armant a regret de generofite, 

D'une fauſſe ciemence il fera vanite ; 

Heureux de l'aſſervir en lui donnant la vie, 1 
Et de plaire par li, meme à Rome aſſervie, 4 
Cependant que force d' ẽpargner ſon rival, : 


Prendre ſur vous la honte, & lui laiſſer le fruit. 

C*eſt-li mon ſentiment, ce doit èétre le votre, 

Par-Ia vous gagnez l'un, & ne craignez plus l'autre; 

Mais, ſuivant d' Achillas le conſeil hazardeux, 

Vous n'en gagnez aucun, & les perdez tous deux. 

PTOLOME E. 

N' examinons donc plus la juſtice des cauſes ; 

Et cedons au torrent qui roule toutes choſes. 

Je paſſe au plus de voix; &, de mon ſentiment, 

Je veux bien avoir part à ce grand changement. 
Aſſez & trop long-tems Iarrogance de Rome 

A erũ qu*&tre Romain c'<toit etre plus qu*homme, 

Abattons fa ſuperbe avec ſa libertẽ, | 

Dans le ſang de Pompee <teignons 1a fierte, 

Tranchons Punique eſpoir on tant d*orgueil ſe fonde ; 

Et donnons un tyran à ces tyrans du monde, 

Secondons le deſtin qui les veut mettre aux fers; 

Et pretons-lui la main pour venger Punivers. 

Rome, tu ſerviras, & ces rois que tu braves. 

Et que ton inſolence oſe traiter d'eſclaves, 


Allez 
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Allez donc, Achillas, allez avec Septime, 
Nous immortaliſer par cet illuftre crime; 
Qu'il plaiſe au ciel, ou non, laifſez-m'en le ſouci, 
Je croi qu'il veut ſa mort, puiſqu'il Pamene ici, 
ACHILLES | 


Seigneur, je croi tout juſte alors qu'un roi Pordonne. 


PT OLOME E. 
Allez, & hatez-vous d' aſſurer ma couronne; 
Et vous reſſouvenez que je mets en vos mains 


Le deſtin de PEgypte, & celui des Romains. 


1 


SCENE II. 


PTOLOMEE, PHOTIN. 


PTOLOMEE. 
P'oer ou je me trompe, ou ma ſceur eſt degde, 
De Pabord de Pompee elle eſpere autre iflue ; 
achant que de mon pere il a le teſtament, | 


Elle ne doute point de ſon couronnement, 


Elle ſe croit deja ſouveraine maitreſſe 

D'un ſceptre partage que ſa bonte lui laiſſe; 

Et, ſe promettant tout de leur vieille amitie, 

De mon trone en ſon ame elle prend la moitie, 

On de ſon vain orgueil les cendres rallumees 

Pouſſent deja dans l'air de nouvelles fumees. 
PHOTIN. 


Seigneur, eſt un motif que je ne diſois pas, 


Qui devoit de Pompee avancer le trẽpas. 
Sans doute il jugeroit de la ſœur, & du frere, 
Suivant le teſtament du feu roi votre pere, 
Son hote & ſon ami, qui l'en daigna ſaiſir; 
Jugez après cela de votre deplaifir. 

Ce n'eſt pas que je veuille, en vous parlant contre elle, 
Rompre les ſacres nœuds d'une amour fraternelle, 
Du trone, & non du cœur, je la veux cloigner ; 


Car c'eſt ne regner pas qu'etre deux à regner, 
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Un roi qui s'y rẽſout eſt mauvais politique, 
II detruit ſon pouvoir quand il le communique ; 
Et les raiſons d'ctart. . Mais, Seigneur, la voici. 


tk 


SCENE III. 


PTOLOMEE, CLEOPATRE, 
PHOTIN. 


CLEOPATRE. 


Qrigneur, Pompee arrive, & vous tes ici ! 
| | PTOLOMEE. 
”attens dans mon palais ce guerrier magnanime, 
t lui viens d'envoyer Achillas & Septime. 
oy EOPATRE. = 
1! me à Pompee ! A Pompee Ac = 
"_ _ PTOLOMEE E. 
Si ce n'eſt afſez d'eux, allez, ſuivez leurs pas. 
CLEOPATRE. 
Done, pour le recevoir c'eſt trop que de vous-meme ? 
PTOLOME E. 
Ma ſceur, je dois garder Phonneur du diademe. 
CLEOPATRE. 
Si vous en portez un, ne vous en ſouvenez 
Que pour baiſer la main de qui vous le tenez, 
Que pour en faire hommage aux pieds d'un ſi grand 


homme. 
a Pp TOL OM E E. 
Au ſortir de Pharſale eſt-ce ainſi qu'on le nomme? 
* CLEOPATRE. 
Fut-1] dans ſon malheur de tous abandonnẽ, 


Il eſt toujours Pompee, & vous a couronne. 


PTOLOMEE. 


| Il wen eſt plus que Fombre, & couronna mon pere, 


Dont * & non * moi, lui doit ce qu'il eſpere. A 
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Il peut aller, s'il veut, deſſus ſon monument 
Recevoir ſes devoirs, & ſon remerciment. 
| CLEOPATRE. 
Apres un tel bienfait, c'eſt ainſi qu'on le traite ! 
PTOLOME E. 
Je m'en ſouviens, ma ſœur, & je vois fa défaite. 
_ELEQ@PATREE. 
Vous la voyez de vrai, mais d'un œil de mepris. 
PTOLOME E. 
Le tems de chaque choſe ordonne & fait le prix ; 
Vous qui Veſtimez tant, allez lui rendre hommage. 
Mais ſongez qu'au port meme il peut faire naufrage. 
CLEOPATRE. 
Il peut faire naufrage, & meme dans le port ! 
Quoi? Vous auriez oſè lui preparer la mort ? 
PTOLOMEE. 
Pai fait ce que les dieux m'ont inſpire de faire ; 
Et que pour mon ẽtat j'ai juge neceſſaire, 
CLEOPATRE. 
| Je ne le vol que trop, Photin & ſes pareils 
ous ont empoiſonnẽ de leurs laches conſeils; 
Ces ames que le ciel ne forma que de boue . 
PHOTIN. 
Ce ſont de nos conſeils, oui, Madame, & j*avoue . 
CLEOPATRE. 
Photin, je parle au roi, vous rẽpondrez pour tous 
| Quand je m'abaiſſerai juſqu'a parler 4 à vous. 
| PTOLOMEE 2 Photin. 
Il faut un peu ſouffrir de cette as hautaine, 
Je ſai votre innonence, & je connois ſa haine ; 
Après tout, c'eſt ma ſœur, oyez ſans repartir. 
C LEOPAT RE. 
Ah! S'il eſt encor tems de vous en repentir, 
Affranchiſſez - vous deux, & de leur tyrannie, 
Rappellez la vertu par leurs conſeils bannie, 
Cette haute vertu, dont le ciel & le ſang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang. 
PTOLOME E. 
Quoi ! D'un frivole eſpoir deja prẽoecufſ cer, 
5 O o 2 | Vous 
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Vous me parlez en reine en parlant de Pompee ; 
Et d'un faux zèle ainſi votre orgueil revetu 

Fait agir Vinteret ſous le nom de vertu ! 
Confeſſez-le, ma ſœur, vous ſauriez vous en taire, 


_ N*etoit le teſtament du feu roi notre pere, 


Vous ſavez qu'il le garde. 
C LEOPAT RE. 

| Et vous ſaurez auſſi 
Que la ſeule vertu me fait parler ainh ; 

Et que fi Vinteret m*avoit preoccupee, 

Jagirois pour Ceſar, & non pas pour Pompee. 
Apprenez un ſecret que je voulois cacher, 

Et cefſez deſormais * me rien reprocher. 

Quand ce peuple inſolent qu'enferme Alexandrie 

Fit quitter au feu roi ſon trone & fa patrie, 
Et que juſque dans Rome il alla du ſenat 
Implorer la pitie contre un tel attentat, 

Il nous mena tous deux pour toucher ſon courage, 
Vous, aſſez jeune encor, moi, deja dans un age, 
Oh ce peu de beaute que m' ont donnè les cieux 
D'un aſſez vif eclat faiſoit briller mes yeux. 

Ceſar en fut epris, & du moins j' eus la gloire 

De le voir hautement donner lieu de le croire ; 
Mais voyant contre lui le ſenat irrite, 

II fit agir Pompee, & ſon autorite. 

Ce dernier nous ſervit a fa ſeule priere, 

Qui de leur amitié fut la preuve derniëre, 
Vous en ſavez l'effet, & vous en jouiſlez ; 
Mais pour un tel amant ce ne fut pas aſſez. 
Apres avoir pour nous employe ce grand homme, 
Qui nous gagna ſoudain toutes les voix de Rome, 
Son amour en voulut ſeconder les efforts; | 
Et nous ouvrant ſon cœur, nous ouvrit ſes treſors. 
Nous eùmes de ſes feux, encore en leur naiſſance, 
Et les nerfs de la guerre, & ceux de la puiſſance; 
Et les mille talens qui lui ſont encor dus, 
Remirent en nos mains tous nos Etats perdus. 
Le roi qui s'en ſouvint a ſon heure fatale, 


Me laiſſa, comme a vous, la dignite royale; 


£4 
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Et par ſon teſtament il vous fit cette loi, 

Pour me rendre une part de ce qu'il tint de moi. 

C'eſt ainſi qu' ignorant d' od vint ce bon office, 

Vous appellez faveur ce qui n'eſt que juſtice; 

Et l'oſez accuſer d'une aveugle amitie, 

Quand du tout qu'il me doit, il me rend la moitie. 
PTOLOMEE. 

Certes, ma ſceur, le conte eſt fait avec adreſſe. 


| CLEOPATRE. 

Ceſar viendra bien-tot, & j'en ai lettre expreſſe; 

Et peut-Cre aujourd'hui vos yeux ſeront temoins 
De ce que votre eſprit s'imagine le moins. 

Ce n'eſt pas ſans ſujet que je parlois en reine, 

Je n'ai reg de vous que mépris & que haine, 
Et de ma part du ſceptre indigne raviſſeur, 

Vous m'avez plus traitce en eſclave, qu'en ſœur; 
Meme pour eviter des effets plus ſiniſtres, 

Il m'a fallu flatter vos inſolens miniſtres, 

Dont j'ai craint juſqu'ici le fer, ou le poiſon ; 
Mais Pompee, ou Ceſar m'en va faire raiſon; 

Et, quoiqu'avec Photin, Achillas en ordonne, 

Ou Pune ou l'autre main me rendra ma couronne: 
Cependant mon orgueil vous laiſſe 3 démèler 
Quel <toit Vinteret qui me faiſoit parler. 


Ps 


SCENE IV. 
PTOLOMEE, FHOTEFMN 
PTOLOMEE. 


ON dites- vous, ami, de cette ame orgueilleuſe ? 
PH OT IN. 
Seigneur, cette ſurpriſe eſt pour moi merveilleuſe, 
Je n'en ſai que penſer, & mon cœur étonnẽ 
D'un ſecret que jamais il n'auroit ſoupconne, ; 
| N : n- 


ol 
qt 
qt 


. 
i 
} 
2 
4 
Ft. Z 
i 74,38 
4.198 
OH! 
7 7 . 
o as $1 
ral 
\ Y 
bh TOTES 
8 
i l 
) | 
$ 
__ 
An 
RE U 
FT" N. 
1 if 
144 
1 : 
BY £7] 
1 F [1 
we 
78: 
we 
m3 
1 
bk my 
1 
1 
A 
45 
4+ C48 
= F 
voy. j 
1 + 
_ ' y 1 
= + 
2 : 
1. 
Af 
FI 
Nt 8 
18 Ti 
„ +4 5 
1e ; 
- ” 
TD 
on 
9 2 
17 » 
1 
Oy 4 
Mn! 
1411 ? 
» 
- FI 
4 85 
= l : 
8 
: 
1 1 . 
5 
4 , 
14 
= = 
1 
F 
o 
8 
1 
= [ 
n . 
in 
- 7 
9 f 
oy . 
I 
1, 
1 
* 
17 
IF 
1618 . 
by 
4 
bl 
o 
4 
$95 
| 
4 
9 
1 
it 
bl 


— 


— . , — —ä— 29- Fr= mrs et rs — —— 


0 
F ” » 2 
NO OC ie edn re eee eee a ae ⁵—tmt tae 


-- 


204 LA MORT DE POMPEE, 


Inconſtant & confus dans ſon incertitude, 
Ne ſe rẽſout à rien qu' avec inquiẽtude. 
| PTOLOMEE. 
Sauverons-nous Pompee ? | 
PHOTIN. | 
Il faudroit faire effort, 
Si nous Vavions ſauve, pour conclure fa mort. 
Cleopatre vous hait, elle eſt ficre, elle eſt belle, 
Et, fi Pheureux Cefar a de Vamour pour elle, 
La tete de Pompee eſt Punique preſent 
Qui vous faſle contre elle un rempart ſuffiſant. 
PTOLOMEE. 


Ce dangereux eſprit a beaucoup d'artifice. 


PHOTIN. 
Son artifice eſt peu contre un fi grand ſervice. 
PTOLOMEE. 


Mais, fi tout grand qu'il eſt, il cede à ſes appas ? 


PHOTIN. 
II la faudra flatter, mais ne m' en croyez pas 
Et, pour mieux empecher qu'elle ne vous opprime, 
Conſultez-en encore Achillas & 3 
PT OLOME E 
Allons donc les voir faire, & montons 3 \ 1a tour 3 
Et nous en rẽſoudrons enſemble à leur retour. 


Fin du premier acte. 


ACT E 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 


CLEOPATRE, CHARMION. 


CT HS OFATRE. 
E Vaime, mais Peclat d'une fi belle flamme, 
Quelque brillant qu'il ſoit, n'eblouit point mon ame; 
Et toujours ma vertu retrace dans mon cœur 
Ce qu'il doit au vaincu, britlant pour le vainqueur. 
Auſſi qui Poſe aimer porte une ame trop haute, 
Pour ſouffrir ſeulement le ſoupgon d'une faute ; 
Et je le traiterois avec indignite, 
Si j'aſpirois à lui par une lacheté. 
| CHARMION, 
Quoi ! Vous aimez Ceſar; &, fi vous Etiez crue, 
L*Egypte pour Pompee armeroit a fa vile, 
En'prendroit la defenſe ; &, par un prompt ſecours, 
Du deſtin de Pharſale arrEteroit le cours 
L'amour certes ſur vous a bien peu de puiſſance. 
C LEO PAT RE. 

Les princes ont cela de leur haute naiſſance. 
Leur ame dans leur ſang prend des impreſſions 
Qui deſſous leur vertu rangent leurs paſſions, 
Leur generofite ſoumet tout à leur gloire, | 
Tout eſt illuſtre en eux, quand ils daignent ſe croire ; 
Et fi le peuple y voit quelques dereglemens, 
C'eſt quand Pavis d*autrui corrompt leurs ſentimens. 
Ce malheur, de Pompee acheve la ruine, 
Le roi Vefit ſecouru, mais Photin l'aſſaſſine; 
II croit cette ame baſſe, & ſe montre ſans foi 


: Mais s'il croyoit la fienne, il agiroit en roi. 


CHARMIO N. 
Ainſi done de Ceſar Vamante, & Pennemie . . . 


CLEO. 


296 LA MORT DE POMPEE, 


CLEOPATRE. 
Je lui garde ma flamme exempte d'infamie, 
Un cœur digne de lui. 
.CHARMION. 
Vous poſſedez le fien ? 
CLEOPATRE. 
Je crois le poſleder. 
CHARMI 0 N. 
Mais le ſavez - vous bien? 
. CLEOPAT RE. 
Apprens qu'une princeſſe, aimant fa renommẽe, 
Quand elle dit _ aime, eſt ſire d'etre aimee, 
Et que les plus beaux feux dont ſon cœur ſoit epris, 
N'oſeroient Pexpoſer aux hontes d'un mepris. 
Notre ſcjour a Rome enflamma ſon courage, 
Li j'eus de ſon amour le premier temoignage ; 
Et depuis, juſqu'ici chaque jour ſes courriers 
M'apportent en tribut ſes vœux & ſes lauriers. 
Par tout, en Italie, aux Gaules, en Eſpagne, 
La fortune” le ſuit, & Pamour Paccompagne 3 
Son bras ne domte point de peuples, ni de lieux, 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux; 4 
Et de la mème main dont il quitte epee, ; N 
Fumante encor du ſang des amis de Pompee, 
II trace des ſoupirs, & d'un ſtile plaintif 
Dans ſon champ de victoire il ſe dit mon captif. 
Oui, tout victorieux 1 m'ecrit de Pharſale; 
Et, fi fa diligence à ſes feux eſt egale, 
Ou plitot fi la mer ne s' oppoſe à ſes feux, 
L' Egypte le va voir me preſenter ſes vœux. 
II vient, ma Charmion, juſques dans nos murailles 
Chercher aupres de moi le prix de ſes batailles, 
M'offrir toute ſa gloire, & ſoumettre I mes loix 
Ce cceur, & cette main qui commandent aux rois ; 
Et ma rigueur melee aux faveurs de la guerre 
Feroit un malheureux du maitre de la terre. 
CHARMION. 
Joſerois bien jurer que vos charmans appas 
Se vantent d'un pouvoir dont ils n'uſeront pas, 
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Et que le grand Ceſar n'a rien qui l'importune, 

Si vos ſeules rigueurs ont droit ſur ſa fortune. 

Mais quelle eſt votre attente, & que pretendez-vous, 

Puiſque d'une autre femme il eſt deja PeEpoux, 

Et qu' avec Calphurnie un paiſible hymenee 

Par des liens ſacres tient fon ame enchatnee ? 
CLEOPATRE. 


Le divorce aujourd'hui fi commun aux Romains 


Peut rendre en ma faveur tous ces obſtacles vains 


Ceſar en fait Paſage & la c&remonie, 
Un divorce chez lui fit place à Calphurnie. 
CHARMION. 


Par cette meme voie il pourra vous quitter. 


: CLEOPATRE. 
Peut - tre mon bonheur ſaura mieux 1'arr8ter, 


Peut- tre mon amour aura quelque avantage, 


Qui ſaura mieux que moi mEnager ſon courage. 
Mais laiſſons au hazard ce qui peut arriver, 
Achevons cet hymen, 8'il ſe peut achever, 


Ne durät- il qu'un jour, ma gloire eſt ſans ſeconde, 


D'etre du moins un jour la maitreſſe du monde. 


J'ai de l' ambition, & ſoit vice, ou vertu, 


Mon cceur ſous ſon fardeau veut bien etre abattu, 

Pen aime la chaleur, & la nomme fans ceſſe 

La ſeule paſſion digne d'une princeſſe. 

Mais je veux que la gloire anime ſes ardeurs, 

Qu'elle mene ſans honte au faite des grandeurs ; 

Et je la defavoue, alors que ſa manie 

Nous preſente le trone avec ignominie, | 
Ne t'etonne donc plus, Charmion, de me voir 

Defendre encor Potnp6e, & ſuivre mon devoir. 

Ne pouvant rien de plus pour fa vertu ſ6duite, 

Dans mon ame en ſecret je I'exhorte à la fuite ; 

Et voudrois qu'un orage <cattant ſes vaiſſeaux 

Malgré lui Penlevit aux mains de ſes bourreaux. 


| Mais voici de retour le fidele Achoree, 


Par qui j'en apprendrai la nouvelle aſſurée. 
P p SCENE 
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CLEO PAT RE, ACH ORE E, 
DANN. 


| CLEOPATRE. 
N eſt- ce deja fait, & nos bords malheureux 
Sont-ils deja ſouilles d'un ſang fi genereux ? 
ACHOREE - 
Madame, j'ai couru par votre ordre au rivage, 
Pai vi la trahiſon, j'ai vi toute fa rage, 
Du plus grand des mortels j'ai vi trancher le ſort, 
Pai vi dans ſon malheur la gloire de fa mort; 
Et, puiſque vous voulez qu'ici je vous raconte 
La gloire d'une mort qui nous couvre-de honte, 
|  Ecoutez, admirez, & plaignez ſon trepas. f 
> Ses trois vaiſſeaux en rade avoient mis voiles bas, | 
Et, voyant dans le port preparer nos galeres, | 4 
Il croyoit que le roi touche de ſes miſcres, 7 
Par un beau ſentiment d'honneur & de devoir, 3 
Avec toute fa cour le venoit recevoir. 3 
Mais voyant que ce prince, ingrat à ſes merites, ; 
N' envoyoit qu'un eſquif rempli de ſatellites, 
Il ſoupgonne auſſi-tõt ſon manquement de foi, 
Et ſe laiſſe ſurprendre à quelque peu d' effroi. 
Enfin voyant nos bords & notre flotte en armes, 
Il condamne en ſon cœur ces indignes alarmes, 
Et reduit tous les ſoins d'un fi preſſant ennui 
A ne hazarder pas Cornelie avec lui. 
N expeſons, lui dit-il, gue cette ſeule tete, 
A la reception que PEgypte mapprite; 
Et, tandis gue moi ſeul j'en courrai le danger, 
Songe à prenare la fuite afin de me venger. 
Le roi Tuba nous garde une foi plus fincere, 
Chez lui tu trouveras, & mes fils, & ton pere; 
Mais quand tu les verrois deſcendre chez Pluton, 
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Ne deſeſptre point du vivant de Caton. 
Tandis que leur amour en cet adieu conteſte, 
Achillas a ſon bord joint ſon eſquif funeſte, 
Septime ſe preſente, &, lui tendant la main, 
Le falue empereur en langage Romain 
Et, comme depute de ce jeune monarque, 
Paſſez, Seigneur, dit-il, paſſez dans cette bargue, 
Les ſables & les bancs caches defſous les eaux 
Rendent Pacces nal ſir d de plus grands vaiſſeaux. 
Tee heros voit la fourbe, & s'en meque dans l'ame, 
Il regoit les adieux des ſiens, & de fa femme, 
Leur defend de le ſuivre, & s'avance au trepas 
Avec le meme front qu'il donnoit les etats, 
La meme majeſte ſur ſon viſage empreinte, 
Entre ces aſſaſſins montre un eſprit ſans crainte, 
Sa vertu toute entiere-a la mort le conduit; 
Son affranchi Philippe eſt le ſeul qui le ſuit, 
C'eſt de lui que j'ai ſi ce que je viens de dire, 
Mes yeux ont vi le reſte, & mon cœur en ſoupire ; 
Et croit que Ceſar meme à de fi grands malheurs 
Ne pourra refuſer des ſoupirs, & des pleurs. 
3 CLEOPATRE. 
N*epargnez pas les miens, achevez, Achoree, 
L'hiſtoire d'une mort que j'ai deja pleuree. 
„„ ARG IA UREA 
On Pamene, & du port nous le voyons venir, 
Sans que pas un d' entre eux daigne Pentretenir. 
Ce mepris lui fait voir ce qu'il en doit attendre. 
Si-tot qu'on a pris terre, on ]'invite a deſcendre, 
Il fe leve, & ſoudain, pour ſignal Achillas 
 Derriere ce heros tirant ſon coutelas, 
Septime & trois des ſiens, liches enfans de Rome, 
Percent à coups preſſes les flancs de ce grand homme; 
Tandis qu*Achillas meme, épouvanté d'horreur, 
De ces quatre enrages admire la fureur. 
CLEOPATRE....: 
Vous qui livrez la terre aux diſcordes civiles, _ 
Si vous vengez ſa mort, dieux, épargnez nos villes, 
N'imputez rien aux lieux, reconnoiſſez les mains, 
Tp3 Le 
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Le crime de VEgypte eſt fait par des Romains. 

Mais que fait & que dit ce genereux courage? 
ACHOREE. 

D'un des pans de fa robe il couvre ſon viſage, 

A ſon mauvais deſtin en aveugle obeit ; 

Et dedaigne de voir le ciel qui le trahit, 


De peur que d'un coup d*cei} eontre une telle offenſe, 


Il ne ſemble implorer fon aide ou fa vengeance. 
Aucun gemifſement à ſon cœur Echappe 

Ne le montre en mourant digne d*tre frappe, 
Immobile 2 leurs coups, en lui-mème il rappelle 
Ce qu'eut de beau fa vie, & ce qu'on dira Tele ; 
Et tient la trahiſon que le roi leur preſcrit 

Trop au- deſſous de lui pour y preter Peſprit. 

Sa vertu dans leur crime augmente ainſi ſon luſtre; 
Et ſon dernier ſoupir eſt un ſoupir iltuſtre, 

Qui, de cette grande ame achevant les deſtins, 

Etale tout Pompee aux yeux des affafiins. 

Sur les bords de Peſquif f tete enfin panchee, 

Par le traitre Septime indignement tranchee, 

Paſſe au bout d'une lance en la main d' Achillas, 
Ainſi qu'un grand trophee apres de grands combats, 
On deſcend, & pour comble à ſa noire avanture, 

On donne a ce heros la mer pour ſepulture; 

Et le tronc ſous les flots roule dorenavant, 

Au gré de la fortune, & de l'onde, & du vent. 

La triſte Cornelie, à cet affreux ſpectacle, 

Par de longs cris aigus tiche d'y mettre obſtacle, 
Defend ce cher Epoux de la voix & des yeux, 

Puis, n*eſperant plus rien, leve les mains aux cieux ; 
Et cedant tout a coup 2 la dauleur plus forte, 
Tombe dans fa galtre évanouie, ou morte. 

Les fiens en ce d&ſaſtre, A force de ramer, 
L'éloignent de la rive, & regagnent Ia mer; 

Mais fa fuite eſt mal ſire, & l'infame Septime 
Qui ſe voit deErober la moitié de ſon crime, 

Afin de Pachever prend fix vaiſſeaux au port; 


Et pourſuit ſur les eaux Pompee apres fa mort. 


Cependant 
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Cependant Achillas porte au roi ſa conquete, 
Tout le peuple tremblant en detourne la tee, 
Un effroi general offre a l'un ſous ſes pas 
Des abimes ouverts pour venger ce trepas, 
L'autre entend le tonnerre, & chacun fe figure 
Un deſordre ſoudain de toute la nature, 
Tant l'excès du forfait, troublant leurs jugemens, 
Preſente à leur terreur l'excès des chatimens. 
Philippe d' autre part, montrant fur le rivage 
Dans une ame ſervile un genereux courage, 
Examine d'un il & d'un ſoin curieux 
On les vagues rendront ce depot precieux, 
Pour lui rendre, $'i} peut, ce qu'aux morts on doit 
rendre, 
Dans quelque urne chetive en  ramaſſer la cendre, 
Et d'un peu de poufficre Clever un tombeau 
A celui qui du monde eut le ſort le plus beau. 
Mais comme vers PAfrique on pourſuit Cornelie, 
On voit d'ailleurs Ceſar venir de OG, 
Une flotte paroit qu'un a peine à com 
e LRO PAT 
C'eſt lui-mẽme, Achoree, il n' en faut point douter. 
Tremblez, tremblez, mechans, vores venir la foudre, 
Cleopatre a dequoi vous mettre tous en poudre, | 
Ceſar vient, elle eſt reine, & Pompee eſt venge, 
La tyrannie eft bas, & le ſort a change, 
Admirons cependant le deſtin des grands hommes, 
Plaignons-les, & par eux jugeons ce que nous ſommes. 
Ce Prince d'un ſenat maitre- de Funivers, 
Dont le bonheur ſembloit au- deſſus du revers, 
Lui que fa Rome a vt plus craint que le tonnerre, 
Triompher en trois fois des trois parts de la terre ; 
Et qui voyoit encore en ces derniers hazards 
L'un & l'autre conſul ſuivre ſes etendards, 
Si-tot que d'un malheur fa fortune eſt ſuivie, 
Les monſtres de PEgypte ordonnent de ſa vie; 
On voit un Achillas, un Septime, un Photin, 
Arbitres ſouverains d'un ſi noble deſtin; 
Un roi qui de ſes mains a regit la couronne, 
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A ces peſtes de cour lachement I'abandonne : 
Ainſi finit Pompee, & peut-Etre qu'un jour 
Ceſar eprouvera meme ſort à ſon tour. 


Rendez Paugure faux, dieux, qui voyez mes larmes, . 
Et ſecondez par tout, & mes vœux, & ſes armes. = 

CHARMIQN.. 3 
Madame, le roi vient qui pourra vous ouir. 3 


SCENE III. i 
PTOLOME E, CLEO PAT REE, ; 
CHARMION. 


PTOLOME E. a 
Ave · vous le bonheur dont nous allons j Jour, 
Ma ſceur ? | 
CLEOPATRE. 
Oui, je le fai, le grand Ceſar arrive, 
Sous les loix de Photin je ne ſuis plus captive. 
PTOLOMEE. 


Vous haiſſez toujours ce fidele ſujet. 3 
C LEO PAT RE. : 
Non, mais en liberté je ris de ſon projet. 10 


P I' OLO ME E. | 
Quel projet faiſoit- il dont vous pũſſiez vous plaindre ? 
-CLEOPATRE. 
Jen ai ſouffert beaucoup ; & j'avois plus à craindre. 
Un ſi grand politique eſt capable de tout, 
Et vous donnez les mains 3 tout ce qu'il reſout. 
PTOLOMEE. 
Si je ſuis ſes conſeils, j'en connois la prudence. 
CLEOPATRE. 
Si j'en crains les effets, j'en vois la violence. 
PTOLOM E E. 
Pour le bien de l'ẽtat tout eſt juſte en un roi. 
C LE OPAT RE. 
Ce genre de juſtice eſt à craindre pour moi; 
| | | Apres 
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Apres ma part du ſceptre à ce titre uſurpẽe, 
11 en cofite la vie, & la tete 3 Pompee. 
FOL 
Jamais un coup d'etat ne fut mieux entrepris, 
Le voulant ſecourir, Cefar nous eũt ſurpris, 


Vous voyez a viteſſe, & PEgypte trouble, 


Avant qu'etre en defenſe, en ſeroit accablee. 


Mais je puis maintenant à cet heureux vainqueur 
Offrir en ſiirete mon trone, & votre cœur. 


C L. EO PAT RE. 


je ferai mes preſens, n'ayez ſoin que des votres ; 


Et dans vos interets n'en confondez point d'autres. 


PTOLOMEE. 
Les votres ſont les miens, étant de meme ſang, 
CLEOPATRE. 
Vous pouvez dire encore Etant de mEme rang, 
Etant rois l'un & l'autre; & toutefois je penſe 
Que nos deux interets ont quelque difference. 


PTOLOMEE. 8 

Oui, ma ſœur, car l'ẽtat dont mon cœur eſt content, 
Sur quelques bords du Nil à grand peine s' tend; 
Mais Cefar a vox loix ſoumettant ſon courage, 
Vous va faire regner ſur le Gange & le Tage. 

CLEOFATEE 
Jai de Pambition, mais je la ſai regler, 
Elle peut m'eblouir, & non pas m'aveugler. 


Ne parlons point ici du Tage, ni du Gange, 
Je connois ma portee, & ne prens point le change. 


PTOLOMEE. 
L'occaſion vous rit, & vous en uſerez. 
C LEOPAT RE. 
Si je n'en uſe bien, vous m' en accuſerez. 
PT OLOME E. 
Jen eſpẽre beaucoup, vd l'amour qui l' engage. 
= CLEOPATRE. 
Vous la craignez peut- etre encore davantage ; 
Mais quelque occaſion qui me rie aujourd'hui, 
N'ayez aucune peur, je ne veux rien d' autrui, 
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Je ne garde pour vous ni haine, ni colere, 
Et je ſuis bonne ſœur, fi vous n'etes bon frere. 


Vous montrez cependant un peu bien du mepris. 


Le tems de chaque choſe ordonne & fait le prix. 


PTOLOMEE. 
O 
TOLOME E. 


Votre fagon d'agir le fait aſſez connoitre. 


C LEOPAT RE. 


Le grand Ceſar arrive, & vous avez un maitre. 


Allez lui rendre hommage, & j'attendrai le ſien. 
Allez, ce n'eſt pas ah pour lui que de vous-mème, 
vous Þ 


Je garderai pour 


PT OLOM E E. 


| II Peſt de tout le monde, & je Pai fait le mien. 


CLEOPATRE. 


honneur du diadème. 


Photin vous vient aider à le bien recevoir, 
Conſultez avec lui quel eſt votre devoir. 


PTOLOMEE, PHOTIN. 


Ai ſuivi tes conſeils, mais plus je Vai flattẽe, 
] Et plus dans Vinſolence elle $'eſt emportee, 


SCENE IV. 


PTOLOME E. 


Si bien quꝰ enfin outrẽ de tant d'indignités, 

Je nvallois emporter dans les extremites ; 
Mon bras dont ſes mepris forgoient la retenue 
N'eũt plus conſiders Ceſar, ni ſa venue, 

Et l'eũt miſe en ẽtat, malgre tout ſon appui, 
De &en plaindre 3 Pompee auparavant qu'a lui. 
L'arrogante ! A Pouir, elle eſt deja ma reine; 
Et fi Cẽſar en croit ſon orgueil & ſa haine, 


Si, comme elle s'en vante, elle eſt ſon cher objet, 


De ſon frere & ſon roi je deviens ſon ſujet. 


Non, non, prevenons-la, c'eſt boibleſſe d'attendre 
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Le mal qu'on voit venir, fans vouloir 8'en defendre, ' 
Otons-lui les moyens de nous plus dedaigner, 
Otons- lui les moyens de plaire, & de regner 
Et ne permettons pas qu'après tant de bravades 
Mon ſceptre ſoit le prix d'une de ſes ceillades. 
FH Or IN. 


Seigneur, ne donnez point de pretexte à Cẽſar 
Pour attacher 'Egypte aux pompes de ſon char. 
Ce cœur ambitieux qui, par toute la terre, 


Ne cherche qu'a porter Peſclavage & la guerre, 
Enfle de fa victoire, & des reſſentimens 

Qu'une perte pareille imprime aux vrais amans, 
Quoique vous ne rendiez que juſtice I'voys-meme, 


Prendroit occaſion de venger ce qu'il aime, 


Et pour s'aſſujettir, & vos etats, & vous, 
Imputeroit a crime un ſi juſte courroux, 
| PTOLOMEE. 

Si Cleppatre vit, s'il la voit, elle eſt reine. 

PHOTIN. 


Si Cleopatre meurt, votre perte eſt certaine. 


PT OLOM E E. 


je perdrai qui me perd, ne pouvant me ſauver. 


PH OT IN. | 

Pour la perdre avec joie il faut vous conſerver. 
PTOLOMEE. 

Quoi ? Pour voir ſur fa tete eclater ma couronne ? 
Sceptre, $'il faut enfin que ma main t'abandonne, 
Paſſe, paſſe plitot en celle du vainqueur. 

PH OT IN. 
Vous Parracherez mieux de celle d'une ſœur. 
Quelques feux que d'abord il lui faſſe paroitre, 
II partira bientot, & vous ſerez le maitre. 
L'amour A ſes pareils ne donne point d'ardeur 
Qui ne c<de aiſ{ement aux ſoins de leur grandeur : 
Il voit encor I Afrique & PEſpagne occupces 
Par Juba, Scipion, & les jeunes Pompces ; 
Et le monde i ſes loix n'eſt point aſſujetti, 


Tant qu'il verra durer ces reſtes du parti. 


Au ſortir de Pharſale un fi grand capitaine 
| Q q Sauroit 
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Ah! Tu me rens la vie, & le ſceptre A la fois; 
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Sauroit mal ſon metier, s'il laiſſoit prendre haleine ; 
Et s'il donnoit loifir à des cœurs fi hardis , 
De relever du coup dont ils ſont étourdis. 51 
S'il les vainc, $'il parvient on ſon defir aſpire, 5 
II faut qu'il aille a Rome établir ſon empire, 
Jouir de ſa fortune, & de ſon attentat, 
Et changer a ſon gre la forme de l'état: 
Jugez durant ce tems ce que vous pourrez faire. 
Seigneur, voyez Ceſar, forcez-vous à lui plaire, 
En lui deferant tout, veuillez vous ſouvenir 
Que les evenemens regleront Pavenir. 
Remettez en ſes mains, trone, ſceptre, couronne; 
Et, ſans en murmurer, ſouffrez qu'il en ordonne. 
Il en croira ſans doute ordonner juſtement 
En ſuivant du feu roi l'ordre & le teſtament ; 
L'importance d'ailleurs de ce dernier ſervice 
Ne permet pas d'en craindre une entiere injuſtice : " 
Quoiqu'il en faſſe enfin, feignez d'y conſentir, 75 
Louez ſon jugement, & laiſſez- le partir. : 
Apres, quand nous verrons le tems propre aux ven- 

geances, 
Nous aurons, & la force, & les intelligences: 
Juſques-la reprimez ces tranſports violens 

u'excitent d'une ſœur les mepris inſolens; 
Les bravades enfin ſont des diſcours frivoles, 
Et qui ſonge aux effets neglige les paroles. 

PT OLOM E E. 
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Un ſage conſeiller eſt le bonheur des rois. 

Cher appui de mon trane, allons, ſans plus attendre, 
Offrir tout a Ceſar, afin de tout reprendre, 

Avec toute ma flotte allons le recevoir, 

Et par ces vains honneurs ſeduire ſon pouvoir. 


Fin du ſecond alte. 


ACTE 
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—— 7 


SCENE PREMIER E: 


CHARMION, ACHOREE. 


CHARMION. 

Ui, tandis que le roi va lui-meme en perſonne 
'©, Juſqu*aux pieds de Ceſar proſterner fa couronne, 
Cleopatre s' enferme en ſon apartement ; 
Et, fans s'en emouvoir, attend ſon compliment. 
Comment nommerez-vous une humeur fi hautaine ? 

ACHOREE. 

Un orgueil noble & juſte, & digne d'une reine, 
Qui ſoutient avec cœur & magnanimite 
L'honneur de ſa naiſſance & de fa dignite. 


Lui pourrai- je parler? 


C HARMI ON. 
| Non, mais elle m'envoie 
Savoir à cet abord ce qu'on a vi de joie, 


Ce qu'a ce beau preſent Ceſar a temoigne, 


S'il a paru content, ou s'il Pa dedaigne, 
S'il traite avec douceur, s'il traite avec empire, 
Ce qu'à nos aſſaſſins enfin il a pi dire. 
AC H OR E E. 

La tete de Pompee a produit des effets 
Dont ils n' ont pas ſujet d'ëtre fort ſatisfaits. 
Je ne ſai fi Cefar prendroit plaiſir a feindre, 
Mais pour eux juſqu'ici je trouve lieu de craindre 
S'ils aimoient Ptolomee, ils l'ont fort mal ſervi. 

Vous l'avez vi partir, & moi je Pai ſuivi. 
Ses vaiſſeaux en bon ordre ont éloignẽ la ville, 
Et pour joindre Cẽſar n' ont avance qu'un mille. 
Il venoit, pleine voile, & fi dans les hazards 


II eprouva toujours pleine faveur de Mars, 


Sa flotte qu'à Venvi favoriſoit Neptune 
| Q q 2 Avoit 


2 ——— — 


—— — —— 
* 
— rere er 7 Mr 
22 r 8 8 7 
+ PF. n = N 1 — 
— — — 3 
——— he wah . — 


— —— - q 
— — PRI Is om 7 


«© 1 
. 1H 


= 
bY Se ON 
IT NOTES 
* = = 


- 
1 . 1 
a — l * 
96. 7⅛—³ĩ0 * p * l 
SOD, ER OE a ns CRE TE ———— —— . x | 
— SIRE Ss IE — _— n . 4 - - rs 
CR G CO » n 8 * F I EC 04 2 - 
l Y R \ _ 5 * 5 — CICCEEEERCEIE =Y = 2 8 = - 
l l = = l 5 2 F = - 8 _ \ 5 : Ive - N ST D 8 © ; wy "0 
by = — n 1 5 . on ras mY IT IIIEDES ä ICE — EW = — : = wats * CET — Mt penn tony tp ee Dian — 
— 2 — wes, ———— : — 2 . — hr * - . r ſic) A . a * ; # 
- 1 yu -— + vg —, ory p20 met; * : ap h mn ei * — 5 + th * 2 : * "ICI 5 * - SSA wn, — — ” 
MODE N 2 — 1 1 c — „ _ —— 2 pin Sms vc x ͤ A A — — 8 8 
p . K * — * — — E 2 2 2 — = — — 
- - - 
— ——— = — — — — — —— * — — ” 


== + —_ 
ET On OI 


0 1 
nds, e I 


= _— = l _ l _— 
e u ] ͤuiĩ!! oo os OS es err mer nero eo 


> a 


398 LA MORT DE POMPEE, 


Avoit le vent en poupe ainſi que fa fortune. 
Des le premier abord notre prince Etonne 


Ne s'eſt plus ſouvenu de ſon front couronne, 


Sa frayeur a paru ſous ſa fauſſe allegreſle, 

Toutes ſes actions ont ſenti la baſſeſſe, 

Jen ai rougi moi-meme, & me ſuis plaint à moi 

De voir 1a Ptolomee, & n'y voir point de roi; 

Et Ceſar qui liſoit ſa peur ſur ſon viſage 

Le flattoĩt par pitiẽ pour lui donner courage. 

Lui d'une voix tombante offrant ce don fatal, 

Seigneur, vous nave plus, lui dit-il, de rival; 

Ce que n'ont pi les dieux dans votre Theſſalie, 

Je vais mettre en vos mains Pompte, & Cornelie, 

En woici dija Pun, & pour Pautre, ellt fuit, 

Mais avec fix vaiſſeaux un des miens la pourſutt. 
A ces mots Achillas decouvre cette tete, 

Il ſemble qu'a parler encore elle s' apprète, 

Qu'a ce nouvel affront un reſte de chaleur 

En ſanglots mal formes exhale ſa douleur. 

Sa bouche encore ouverte & ſa vũe egaree 

Rappellent ſa grande ame à peine ſeparee ; 

Et ſon courroux mourant fait un dernier effort 

Pour reprocher aux dieux ſa defaite & fa mort. 

Cẽſar à cet aſpect, comme frappe du foudre, 

Et comme ne ſachant que croire, ou que reſoudre, 

Immobile, & les yeux ſur l'objet attaches, 

Nous tient aſſez long - tems ſes ſentimens caches ; 

Et je dirai, fi j'oſe en faire conjecture, 

Que par un mouvement commun à la nature, 

Quelque maligne joie en ſon cœur s'elevoit, 

Dont ſa gloire indignee à peine le ſauvoit. 

L'aiſe de voir la terre à ſon pouvoir ſoumiſe 

Chatouilloit malgre lui ſon ame avec ſurpriſe ; 

Et de cette douceur ſon eſprit combattu 

Avec un peu d'effort raſſuroit ſa vertu. 

S'il aime fa grandeur, il hait la perfidie, 

Il ſe juge en autrui, ſe täte, s'eétudie, 

Examine en ſecret ſa joie, & ſes douleurs, 


Les balance, choiſit, laiſſe couler des pleurs; 
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T RAGE DIE. 309 
Et forgant fa vertu d' tre encor la maitreſſe, 
Se montre genereux par un trait de foibleſſe. 
Enſuite il fait öter ce preſent de ſes yeux, 
Leve les mains enſemble & les regards aux cieux, 
Lache deux ou trois mots contre cette inſolence, 
Puis tout triſte & penſif il s'obſtine au filence ; 
Et meme a ſes Romains ne daigne repartir 
Que d'un regard farouche, & d'un profond ſoupir. 


Enfin ayant pris terre avec trente cohortes, 


II ſe ſaiſit du port, il ſe ſaiſit des portes, 
Met des gardes par tout, & des ordres ſecrets, 
Fait voir ſa defiance ainfi que ſes regrets, 
Parle d'Egypte en maitre ; & de ſon adverſaire, 
Non plus comme ennemi, mais comme ſon beau- pere. 
Voila ce que j'ai vii. 
CHARMION, 
Voila ce qu'attendoit, 
Ce qu'au juſte Ofiris la reine demandoit. 
Je vais bien la ravir avec cette nouvelle, 
ous, continuez-lui ce ſervice fidele. 
ACHOREE. 
Qu” elle n'en doute point. Mais Cefar vient ; allez, 
Peignez-lui bien nos gens pales & deſoles ; 
Et, moi, ſoit que l'iſſue en ſoit douce, ou funeſte, 
J'irai Pentretenir quand j'aurai vi le reſte. 


SCENE II. 


CESAR, PTOLOMEE, LEPIDE, 
PHOTIN, ACHOREE, ſoldats 
N ſoldats Egyptiens. 


PTOLOMEE. 


3 montez au trone, & commande: ici, 
CESAR. 
Connoiflez vous Cefar de lui parler ainſi ? 
Que 
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Que m'offriroit de pis la fortune ennemie, 

A moi qui tiens le trone egal à Vinfamie ! 

Cettes Rome à ce coup pourroit bien {ſe vanter 

D'avoir eu juſte lieu de me perſecuter, 

Elle qui d'un meme coil les donne, & les dedaigne, 

Qui ne voit rien aux rois qu'elle aime, ou qu'elle 
craigne ; . 

Et qui verſe en nos cœurs avec l'ame, & le ſang, 

Et la haine du nom, & le mepris du rang. 

C'eſt ce que de Pompee il vous falloit apprendre, 

S'il en eũt aime Voffre, il eũt ſũ s' en defendre ; 

Et le trone & le roi ſe ſeroient ennoblis, 

A ſoutenir la main qui les a retablis. 

Vous euſſiez pit tomber, mais tout couvert de gloire, 

Votre chiite eũt valu la plus haute victoire; 

Et ſi votre deſtin n'evit pũ vous en ſauver, 

Cẽſar eũt pris plaiſir à vous en relever. 

Vous wavez pit former une fi noble envie; 

Mais quel droit aviez vous ſur cette illuſtre vie? 

Que vous devoit ſon ſang pour y tremper vos mains, 

Vous qui devez reſpect au moindre des Romains. 

Ai-je vaincu pour vous dans les champs de Pharſale? 

Et par une victoire aux vaincus trop fatale, 

Vous ai-je acquis ſur eux, en ce dernier effort, 

La puiſſance abſolue, & de vie, & de mort ? 

Moi, qui n'ai jamais pit la ſouffrir a Pompee, 

La ſouffrirai-je en vous ſur lui-meme uſurpee ; 

Et que de mon bonheur vous ayez abuſe, 

Juſqu'a plus attenter que je n'aurois ofc ? 

De quel nom, apres tout, penſez-vous que je nomme 

Ce coup ou vous tranchez du ſouverain de Rome; 

Et qui fur un ſeul chef lui fait bien plus d'aſſront, 

Que ſur tant de milliers ne fit le roi de Pont ? 

Penſez-vous que j ignore, ou que je diſſimule, 

Que vous wauriez pas eu pour moi plus de ſcrupule; 

Et que, s'il m' eũt vaincu, votre eſprit complaiſant 

Lui faifoit de ma tete un ſemblable preſent ? 

Graces à ma victoire, on me rend des hommages, 

On ma fuite efit regũ toutes ſortes d'outrages ; 
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Au vainqueur, non à moi, vous faites tout Phonneur, 


Si Cefar en jouit, ce n'eſt que par bonheur. 

Amitie dangereuſe, & redoutable zele, 

Que regle la fortune, & qui tourne avec elle! 

Mais parlez, c'eſt trop tre interdit & confus. 

PTOLOMEE. 

Je le ſuis, il eſt vrai, fi jamais je le fus, 

Et vous-meme avouerez que j'ai ſujet de I tre. 
Etant ne ſouverain, je vois ici mon maitre, 

Ici, dis je, où ma cour tremble en me regardant, 

On je n'ai point encore agi qu'en commandant, 

Je vois une autre cour ſous une autre puiſſance; 

Et ne puis plus agir qu'avec obeiſlance. 

De votre ſeul aſpect je me ſuis vi ſurpris, 

Jugez ſi vos diſcours raſſurent mes eſprits, 


jugez par quels moyens je puis ſortir d'un trouble 


Que forme le reſpect, que la crainte redouble; 
Et ce que vous peut dire un prince ẽpouvantẽ 


De voir tant de colere, & tant de majeſtẽ. 


Dans ces Etonnemens dont mon ame eſt frappee 
De rencontrer en vous le vengeur de Pompee, 


II me ſouvient pourtant que s'il fut notre appui, 


Nous vous dimes des-lors autant & plus qu'A lui. 
Votre faveur pour nous eclata la premiere, 

Tout ce qu'il fit après fut à votre priere : 

Il emit le ſenat pour des rois outrages, 

Que ſans cette priere il auroit negliges. 

Mais de ce grand ſénat les ſaintes ordonnances 
Euſſent peu fait pour nous, Seigneur, ſans vos finances, 
Par-là de nos mutins le feu roi vint a bout; 
Et, pour en bien parler, nous vous devons le tout. 
Nous avons honore votre ami, votre gendre, 
Juſqu'à ce qu'a vous meme il ait oſẽ ſe prendre; 
Mais voyant ſon pouvoir de vos ſuccès jaloux 
Paſſer en tyrannie, & s'armer contre vous 


CESAR. 


Tout beau, que votre haine en ſon ſang aſſouvie 


N'aille point a fa gloire, il ſuffit de fa vie. 
N'avancez 
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N'avancez rien ici que Rome ole nier ; 

Et juſtifiez-vous fans le calomnier. 
PTOLOMEE. 

Je laiſſe done aux dieux à juger ſes penſces, 

Et dirai ſeulement qu'en vos guerres paſlees, 

On vous fütes force par tant d'indignites, 

Tous nos vœux ont été pour vos profperites : 

e comme il vous traitoit en mortel adverſaire, 
Pai crũ fa mort pour vous un malheur neceſlaire, 
Et que ſa haine injuſte augmentant tous les jours, 
Juſque dans les enfers chercheroit du ſecours, 
Ou queenfin, sil tomboit deſſous votre puiſſance, 
II nous falloit pour vous craindre votre clemence ; 
Et que le ſentiment d'un cœur trop genereux, 
Uſant mal de vos droits vous rendit maheureux. 

Pai donc confidere qu'en ce peril extreme 


Nous vous devions, Seigneur, ſervir malgre vous-meme ; 


Et fans attendre d'ordre en cette occaſion, 

Mon ztle ardent Ia priſe a ma confuſion. 

Vous m'en dẽſavouez, vous Iimputez à crime; 
Mais pour ſervir Ceſar rien n'eſt illegitime, 
Fen ai ſouille mes mains pour vous en preſerver, 
Vous pouvez en jouir, & le deſaprouver, 

Et plus Jai fait pour vous, plus PaCtion eſt noire, 
Puiſque c'eſt d'autant plus vous immoler ma gloire ; 
Et que ce facrifice offert par mon devoir 

Vous aſſure la votre avec votre pouvoir. 


CESAR. 


Vous cherchez, Ptolomee, avecque trop de ruſes 
De mauvaiſes couleurs, & de froides excuſes. 
Votre zele etoit faux, fi ſeul il redoutoit 

Ce que le monde entier à pleins vœux ſouhaitoit, 
Et s'il vous a donne ces craintes trop ſubtiles, 

Qui m'õtent tout le fruit de nos guerres civiles, 
Ou Phonneur ſeul m*engage, & que pour terminer, 
Je ne veux que celui de vaincre, & pardonner ; 
On mes plus dangereux & plus grands adverſaires, 
Si- töõt quils ſont vaincus, ne ſont plus que mes freres 
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Et mon ambition ne va qu”, a les forcer, 
Ayant domte leur haine, à vivre, & m'embraſler. 

O combien d'allegreſle une ſi triſte guerre 
Auroit- elle laiſſè deſſus toute la terre, 
Si Rome avoit pd voir marcher en meme char, 
Vainqueurs de leur diſcorde, & Pompee, & Ceſar ! 
Voila ces grands malheurs que craignoit votre zle, 
O crainte ridicule autant que criminelle ! 


Vous craigniez ma clemence! Ah! N'ayez plus ce : ſoin, 


Souhaitez-la plũtôt, vous en avez beſoin. 

Si je n'avois egard qu' aux loix de la juſtice, 

Je m'apaiſerois Rome avec votre ſupplice, 

Sans que ni vos reſpects, ni votre repentir, 

Ni votre  dignite vous puſſent garantir, 

Votre trone lui mème en ſeroit le theatre : 

Mais, voulant é argner le ſang de Cleopatre, 
J*impute à vos —.— toute la trahiſon, 

Et je veux voir comment vous m'en ferez raiſon ; 


Suivant les ſentimens dont vous ſerez capable 
Je ſaurai vous tenir innocent ou coupable. 


Cependant 3 Pompee élevez des autels, 
Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels, 
Par un prompt ſacrifice expiez tous vos crimes z 
Et, ſur tout, penſez bien au choix de vos victimes. 


_ 


Entretenir les miens fur quelqu' autre ſouci. 


—— * * * * 


SCENE III. 


CESAR, ANTOINE, LEPIDE. 
CESAR. 


A none, avez-vous vii cette reine adorable ? 
ANTOINE. 
Oui, Seigneur, Je Vai vũe, elle eſt ane 


= ciel n'a point encor par de ſi doux accords 
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Uni tant de vertus aux graces d'un beau corps, 
Une majeſtẽ douce epand ſur ſon viſage 
De quoi s'aſſujettir le plus noble courage, 
Ses yeux ſavent ravir, ſon diſcours fait charmer ; 
Et, ſi j'etois Cefar, je la voudrois aimer. 
| | CESAR. | 
Comme a-t-elle regfi les offres de ma flamme? 
; | ANTOINE. 
Comme n'oſant la croire, & la croyant dans Vame ; 
Par un refus modeſte, & fait pour inviter, 
Elle s'en dit indigne, & croit la meriter. 
x CESAR. 
En pourrai-je ètre ame? 
ANTOINE. 
| Douter qu'elle vous aime, 
Elle qui de vous ſeul attend ſon diademe, | 
Qui n'eſpere qu'en vous ! Douter de ſes ardeurs, 
Vous qui pouvez la mettre au faite des grandeurs ! 
Que votre amour ſans crainte à ſon amour pretende, 
Au vainqueur de Pompee il faut que tout ſe rende; 
Et vous Veprouverez. Elle craint toutefois 
L'*ordinaire mepris que Rome fait des rois, 
Et, ſur tout, elle craint l'amour de Calphurnie ; 
| | Mais Pune & l'autre crainte à votre aſpect bannie, 
L Vous ferez ſucceder un eſpoir afſez doux, 
Lorſque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 
CESAR, 
Allons donc l'affranchir de ces frivoles craintes, 
Lui montrer de mon cceur les ſenſibles atteintes, 
Allons, ne tardons plus. 
ANT OINE. 
| Avant que de la voir 
| Sachez que Cornelie eſt en votre pouvoir, 
[ | Septime vous Pamene orgueilleux de ſon crime ; 
| Et penſe aupres de vous ſe mettre en haute eſtime. 
Des qu'ils ont aborde, vos chefs par vous inſtruits, 
Sans leur rien temoigner les ont ici conduits. 


CESAR. 


CESAR. 


Qu? elle entre. Ah, Vimportune & ficheuſe nouvelle 
Qu'à mon. impatience elle ſemble cruelle ! 

O ciel ! Et ne pourral-je enfin 3- mon amour 
Donner en liberte ce qui reſte du jour ? 


SCENE Ivy. 


CESAR, ANTOINE, LEPIDE, 
SEPTIME. 


„ 
_— | 
| CESAR. 
Allez, Septime, allez vers votre maitre, 
Ceſar ne peut ſouffrir la preſence d'un traitre, | 


D'un Romain lache aſſez pour ſervir ſous un roi, 
Apres avoir ſervi ſous Pompëe, & ſous moi, 


— 


SCENE V. 


CORNELIE, CESAR, ANTOINE, 
LEPIDE.- 


CORNELIE 


Eſar, car le deſtin que dans tes fers je brave, | 
C Me fait ta priſonniere, & non pas ton eſclave ; 
Et tu ne pretens pas qu'il m'abatte le cceur, 
Juſqu'a te rendre hommage, & te nommer ſeigneur, 
De quelque rude trait qu'il m'oſe avoir frappee, 
Veuve du jeune Craſſe, & veuve de Pompee, 
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'Þ Fille de Scipion, &, pour dire encor plus, 

119 Romaine, mon courage eſt encore au-deſſus ; 

| Et de tous les aſſauts que fa rigueur me livre, 
p Rien ne me fait rougir que la honte de vivre. 


5 J'ai vi mourir Pompee, & ne Vai pas ſuivi, 

| Et bien que le moyen m'en ait été ravi, 

wt Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes 5 
4 M'ait 6te le ſecours, & du fer, & des ondes, 


CE EE NIE 


ill £ dois rougir pourtant après un tel malheur 
| | e n'avoir pi mourir d'un exces de douleur. 
Ma mort etoit ma gloire, & le deſtin m'en prive, 
i Pour croitre mes malheurs, & me voir ta captive. 
Je dois bien toutefois rendre graces aux dieux 
De ce queen arrivant je te trouve en ces lieux, 
ne Ceſar y commande, & non pas Ptolomèe. 
Helas ! Et ſous quel aſtre, 0 ciel, m'as- tu formee, 
Si je leur dois des vœux de ce qu'ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis; ; 
Et tombe entre leurs mains, platot qu'aux mains d'un 
prince | 
Qui doit à mon epoux ſon trone & ſa province ? 
Cefar, de ta victoire ecoute moins le bruit, 
Elle n'eſt que Peffet du malheur qui me ſuit. 
Je Vai porte pour dot chez Pompee & chez Craſſe, 
Deux fois du monde entier j'ai cauſe la diſgrace, 
Deux fois de mon hymen le nœud mal aſſorti 
A chaſſe tous les dieux du plus juſte parti. 
Heureuſe en mes malheurs, ſi ce triſte hymen&e 
Pour le bonheur de Rome i Cefar m'eũt donnee ; 
Et fi j'euſſe avec moi porte dans ta maiſon 
D'un aſtre envenime Vinvincible poiſon. 
Car enfin wattens pas que J 'abaifſe ma haine, 
Je te Vai deja dit, Cefar, je ſuis Romaine; 
Et, quoique ta captive, un cœur comme le mien 
peur de s'oublier ne te demande rien. - 
Ordonne, & fans vouloir qu'il tremble ou s'humilie, ; 
Souviens-tol ſeulement ao je als Cornelie. 5 


CESAR. 
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Ceſar s' efforcera de s'acquiter vers vous 
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C E S A R. 
O d'un illuſtre epoux noble & digne moitié, 
Dont le courage etonne, & le ſort fait pitie ! 
Certes vos ſentimens font aſſez reconnoitre 
Qui vous donna la main, & qui vous donna Ietre ; 
Et Pon juge aiſement au cœur que vous portez 
Où vous Etes entree; & de qui vous ſortez. 
L'ame du jeune Craſſe, & celle de Pompee, 


L'une & l'autre vertu par le malheur trompee, 


Le ſang des Scipions protecteur de nos dieux, 
Parlent par votre bouche, & brillent dans vos yeux; 
Et Rome dans ſes murs ne voit point de famille, 
Qui ſoit plus honoree, ou de femme, ou de fille. 


Plat au grand Jupiter, plüt à ces memes dieux, 
Qu'Annibal eũt braves jadis fans vos ayeux, 


Que ce heros ſi cher dont le ciel vous ſepare 
N'eũt pas ſi mal connu la cour d'un roi barbare, 
Ni mieux aime tenter une incertaine foi, 

Que la vieille amitiè qu'il efit trouvee en moi z 


Qu'il efit voulu ſouffrir qu'un bonheur de mes armes 


Efit vaincu ſes ſoupgons, diſſipè ſes alarmes; 
Et qu' enfin m'attendant, fans plus ſe dehier, 
Il m'eũt donne moyen de me juſtifier. 
Alors, foulant aux pieds la diſcorde, & Venvie, 
Je Peufſe conjure de ſe donner la vie. 
D'oublier ma victoire, & d'aimer un rival 
Heureux d'avoir vaincu pour vivre ſon egal, 
J'euſſe alors regagne ſon ame ſatisfaite, 


Juſqu'à lui faire aux dieux pardonner ſa defaite, 


It eüt fait à ſon tour, en me rendant ſon cœur, 
Que Rome eũt pardonne la victoire au vainqueur. 
Mais puiſque par ſa perte a jamais fans ſeconde 
Le ſort a derobe cette allẽgreſſe au monde, 


De ce qu'il voudroit rendre i cet illuſtre epoux. 

Prenez donc en ces lieux liberté toute entiere, 

Seulement pour deux jours ſoyez ma priſonniere, 

Afin d'etre temoin comme apres nos debats 

Je cheris ſa memoire, & venge ſon trepas ; b 
t 
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Et de pouvoir apprendre 3 a toute I Italie 
De quel orgueil nouveau m'enfle la Theſſalie. 
Je vous laiſſe 3 vous meme, & vous quitte un moment. 
Choiſiſſez- lui, Lepide, un digne apartement; 
Et qu'on Vhonore ici, mais en dame Romaine, 
C'eſt-i-dire un peu plus qu'on n'honore la reine. 
Commandez, & chacun aura ſoin d'obeir. 

C ORNE LIE. 
O ciel! Que de vertus vous me faites hair. 


Fin du troifieme acte. 
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ACTR I 
SCENE PREMIERE. 


PTOLOMEE, ACHILLAS, 


PHOT IN. 


PTOLOMEE E. 
Uoi ! De la meme main & de la meme epee 
Dont il vient d'immoler le malheureux Pompee, 

Septime, par Cẽſar indignement chaſſe, 
Dans un tel deſeſpoir à vos yeux a paſle ? 
| | ACHILLAS. | 
Oui, Seigneur, & ſa mort a dequoi vous apprendre 
La honte qu'il previent, & qu'il vous faut attendre. 
Jugez dl eſt Cefar à ce courroux fi lent. 


Vn moment pouſle & rompt un tranſport violent, 


Mais l'indignation qu'on prend avec ẽtude 


Augmente avec le tems, & porte un coup plus rude. 


Ainſi n'eſperez pas de le voir modere, 

Par adreſſe il ſe fache apres $'@tre aſſurẽ, 

Sa puiſſance etablie, il a ſoin de fa gloire, 

II pourſuivoit Pompee, & cherit ſa memoire ; 

Et veut tirer A ſoi, par un courroux accort, 

L'honneur de ſa vengeance, & le fruit de ſa mort. 

PTOLOME E. 

Ah ! Si je t'avois crit, je n'aurois pas de maitre, 
e ſerois dans le trone oli le ciel m'a fait naitre ; 
ais c'eſt une imprudence aſſez commune aux rois, 

D'*ecouter trop d'avis, & ſe tromper au choix. 


Loe deſtin les aveugle au bord du precipice, 


Ou fi quelque lumiere en leur ame ſe glifle, 
Cette fauſſe clarte, dont 1] les eblouit, 
Les plonge dans un gouffre, & puis s'evanouit. 
PHOTIN. 
J'ai mal connu Ceſar ; mais, puiſqu'en ſon eſtime 1 
oy n 


— = * af = 
— — , — —. 
n 9 — 3 
2 — — . ſ— — 
— gy ” — 9 


. 
prague ———— as, 


— as op) re 
- — 


rene 8 » ont. OF 
= [ — 4 7 = —— — 
. AN Cond. 9 INES — 


f 


08 
ft bs 4ith 
_ 
i 2 AF 
2 E 2] 
42 
15 7 
„ 4 
4 1 i 
4, 1 
1 
C3 I 
LI 2 
4 I # 
14 
1425 
41 
4 
+ 
7 
D'S 
l j 


320 LA MORT DE POMPEE, 


. , * . 
Vn fi rare ſervice eſt un enorme crime, 


Il porte dans ſon flanc dequoi nous en laver, 
C*eſt-1i qu'eſt notre grace, il nous l'y faut trouver. 
Je ne vous parle plus de ſouffrir ſans murmure, 


4 D e dre ſon dẽpart pour venger cette injure, 


Je ſai mieux conformer les remedes au mal ; 
uſtifions ſur lui la mort de ſon rival, 
t notre main alors egalement trempee, 
Et du ſang de Céſar, & du ſang de Pompee, 
Rome, ſans leur donner de titres differens, 
Se croira par vous ſeul libre de deux tyrans. 


PTOLOMEE. 
Oui, par- IA ſeulement ma perte eſt evitable, 
C'eſt trop craindre un tyran que Jai fait redoutable, 
Montrons que fa fortune eſt Paxuvre de nos mains, 


Deux fois en meme jour diſpoſons des Romains, 


Faiſons leur liberte comme leur eſclavage. 

Ceſar, que tes exploits n'enflent plus ton courage, 
Confidere les miens, tes yeux en ſont temoins, 
Pompte étoit mortel, & tu ne Fes pas moins, 

II pouvoit plus que toi, tu lui portois envie, 

Tu was, non plus que lui, qu'une ame, & qu'une vie, 


Et ſon ſort que tu plains te doit faire penſer 


Que ton cceur eſt ſenſible, & qu'on peut le percer. 
Tonne, tonne à ton gre, fais peur de ta juſtice, 
C'eſt 3 moi d'apaiſer Rome par ton ſupplice, 
C'eſt à moi de punir ta cruelle douceur, 
Qui n'epargne en un roi que le ſang de fa ſœur. 

e n'abandonne plus ma vie, & ma puiſſance 
Au hazard de ſa haine, ou de ton inconſtance ; 
Ne croi pas que jamais tu puiſſes I ce prix 
Recompenſer {a flamme, ou punir ſes mepris. 


J'emploierai contre toi de plus nobles maximes, 


Tu m'as preſcrit tantot de choiſir des victimes, 
De bien 'penſer au choix, j'obẽis, & je voi 
Que je n'en puis choiſir de plus digne que toi, 
Ni dont le ſang offert, la fumee, & la cendre, 
Puiſſent mieux ſatisfaire aux mines de ton gendre. 


Mais 
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Mais ce n'eſt pas aſſez, amis, de s'irriter, 
Il faut voir quels moyens on a d'executer, 
Toute cette chaleur eſt peut-etre inutile, 
Les ſoldats du tyran ſont maitres de la ville, 
Que pouvons-nous contre eux; &, pour les prevenir, 


Quel tems devons-nous prendre, & quel ordre tenir? 


AC HIL LAS. 
Nous pouvons tout, Seigneur, en l'ẽtat oa nous ſommes, 


A deux mille d'ici vous avez ſix mille hommes, 


Que depuis quelques; jours, craignant des remuemens, 

Je faiſois tenir prets a tous Evenemens. 

Quelques ſoins qu'ait Ceſar, fa prudence eſt degtte, 

Cette ville a ſous terre une ſecrette iſſue, 

Par oa fort aiſement on les peut cette nuit 

Juſque dans le palais introduire ſans bruit : 

Car contre ſa fortune aller a force ouverte, 

Ce ſeroit trop courir vous-meme à votre perte ; 

Il nous le faut ſurprendre au milieu du feſtin, 

Enyvre des douceurs de l'amour & du vin. 

Tout le peuple eſt pour nous, tantõt à ſon entree 

Pai remarque Phorreur que ce peuple a montree, 

Lors qu'avec tant de faſte il a vii ſes faiſceaux 

Marcher arrogamment, & braver nos drapeaux. 

Au ſpectacle inſolent de ce pompeux outrage, 

Ses farouches regards etinceloient de rage, 

Je voyois fa fureur à peine ſe domter ; 

Et, pour peu qu'on le pouſſe, il eſt pret d·eclater. 

Mais ſur tout, les Romains que commandoit Septime, 

Preſſes de la terreur que {a mort leur imprime, 

Ne cherchent qu'a venger par un coup genereux, 

Le mepris qu'en leur chef ce ſuperbe a fait deux. 
PT OLOME E. 

Mais qui pourra de nous approcher ſa perſonne, 


Si durant le feſtin ſa garde Venvironne ? 


| PHOTIN. 
Les gens de Cornélie, entre qui vos Romains 
Ont deja reconnu des freres, des germains, 
Dont Vipre deplaifir leur a laifſe paroitre 
Une ſoil .d'immoler leur tyran a leur maitre. " 
8 5 
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Ils ont donnẽ parole, & peuvent mieux que nous 
Dans les flancs de Ceſar porter les premiers coups. 
Son faux art de clemence, ou pliitot fa folie, 
Qui penſe gagner Rome en flattant Cornelie, 

Leur donnera ſans doute un aſſez libre acces, 

Pour de ce grand deſſein aſſurer le ſucces. 

. Mais voici Cleopatre, agiſſez avec feinte, 
Seigneur, & ne montrez que foibleſſe & que crainte, 
Nous allons vous quitter, comme objets odieux, 
Dont Vaſpe& importun offenſeroit ſes yeux. 


PTOLOMEE. 
Allez, je vous rejoins. 


SCENE II. 


PTOLOMEE, CLEOPATRE, 


ACHOREE, CHARMI ON. 
CLEOPATRE. 


J Ai vi Ceſar, mon frere, 
Et de tout mon pouvoir combattu ſa colere. 
PTOLOME E. 
Vous étes genereuſe, & j'avois attendu 
Cet office de ſœur que vous m' avez rendu. 
Mais cet illuſtre amant vous a bien-tot quittee. 
 CLEOPATRE. 
Sur quelque brouillerie en la ville excitce, 
Il a voulu lui-meme. apaiſer les debats, 
Qu'avec nos citoyens ont eu quelques ſoldats ; 
Et moi, j'ai bien voulu moi-meme vous redire 
Que vous ne craigniez rien pour vous ni votre empire ; 
Et que le grand Ceſar blame votre action 
Avec moins de courroux, que de compaſſion, 
II vous plaint d'ecouter ces laches politiques, 
Wn n'inſpirent aux roĩs que des mœurs tyranniques 3 
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Quand le ſang de Pompee a 
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Ainſ que la naiſſance ils ont les eſprits bas ; 
En vain on les eleve à regir des états, 


Un cœur nẽ pour ſervir fait mal comme on commande, 


Sa puiſſance l'accable alors quelle eſt trop grande; 
Et ſa main que le crime en vain fait redouter, 
Laiſſe choir le fardeau qu'elle ne peut porter. 
PT OLOM E E. 
Vous dites vrai, ma ſœur, & ces effets ſiniſtres 
Me font bien voir ma faute au choix de mes miniſtres. 


Si Pavois Ecoute de plus nobles conſeils, 


Je vivrois dans la gloire od vivent mes pareils, 
Je meriterois mieux cette amitie ſi pure 
Que pour un frere ingrat vous donne la nature, 
Cefar embraſſeroit Pompee en ce palais, 
Notre Egypte à la terre auroit rendu la paix; 
Et verroit ſon monarque encore a juſte titre, 
Ami de tous les deux, & peut-etre l'arbitre. 
Mais puiſque le paſſe ne peut ſe revoquer, 
Trouvez bon qu*avec vous mon cceur s'oſe expliquer. 
Je vous ai maltraitee, & vous etes fi bonne 
Que vous me conſervez la vie & la couronne, 
Vainquez vous tout-a-fait ; &, par un digne effort, 
Arrachez Achillas & Photin 3 la mort. 
Elle leur eft bien dũe, ils vous ont offenſee ; 
Mais ma gloire en leur perte eſt trop intereſſce : 
Si Ceſar les punit des crimes de leur roi, 
Toute Pignominie en réjaillit ſur moi, 
Il me punit en eux, leur ſupplice eſt ma peine. 
Forcez en ma faveur une trop juſte haine, 
Dequoi peut ſatisfaire un cœur ſi genereux - 
Le fang abjet & vil de ces deux malheureux ? 


Que je vous doive tout, Cefar cherche a vous plaire ; 


Et vous pouvez d'un mot defarmer ſa colere. 

| C4iEQ:F A FEN. 
Si j'avois en mes mains leur vie, & leur trepas, 
Je les mepriſe aſſez pour ne m'en venger pas; 
Mais ſur le grand Cefar je puis fort peu de choſe, 
a mes defirs s' oppoſe. 
Je ne me vante pas de pouvoir le flechir, | 

8 2 Jen 
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Jen ai deja parle, mais il a fü gauchir ; ; 
Et tournant le diſcours ſur une autre maticre, 
Il n'a ni refuſe, ni ſouffert ma priere. 
Je veux bien toutefois encor m'y hazarder, 
Mes efforts redoubles Pourront mieux ſucceder, 
Et j'oſe croire 

PT 0 LO ME E. 

Ill vient; ſouffrez que je J'évite, 

Je erains que ma preſence à vos yeux ne Pirrite, 
Que ſon courroux emi ne s'aigriſſe à me voir; 
Et vous agirez ſeule avec plus de pouvoir. 


SCENE III. 


CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, 
LEPIDE, CHARMION, ACHOREE, 
Nomains. 5 | 


CESAR. 
Eine, tout eſt paiſible. & la ville calm&e 
Qu'un trouble aſſez leger avoit trop alarmee, 
'a plus à redouter le divorce inteſtin 

Da ſoldat inſolent, & du peuple mutin. - 
Mais, ö dieux |! Ce moment que je vous ai quittce 
D'un trouble bien plus grand a mon ame agitee ; 
Et ces ſoins importuns qui m*arrachotent de vous 
Contre ma grandeur meme allumoient mon courroux, 
Je lui voulois du mal de m'tre fi contraire, 
De rendre ma preſence ailleurs fi neceffaire ; 
Mais je lui pardonnois au fimple ſouvenir 
Du bonheur qu'a ma flamme elle fait obtenir. 
C'eſt elle dont je tiens cette haute eſperance 
Qui flatte mes dẽſirs d'une illuſtre apparence, 
Et fait croire à Ceſar qu'il peut former des vœux, 
Qu'il n'eſt pas tout-a-fait indigne de vos feux, 
Et qu'il peut en pretendre une juſte conquete, 


—— 


N'ayant 
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N'ayant plus que les dieux au- deſſus de fa tete. 
Oui, Reine, ſi quelqu'un dans ce vaſte univers 
Pouvoit porter plus haut la gloire de vos fers; 
S'il etoit quelque trone on vous pũſſiez paroitre - 


Plus dignement aſſiſe en captivant ſon maitre ; 


Jirois, j'irois a lui, moins pour le lui ravir, 
Que pour lui diſputer le droit de vous ſervir; 
Et je n'aſpirerois au bonheur de vous plaire, 
Qu'après avoir mis bas un fi grand adverſaire. 
C*etoit pour acquerir un droit fi precieux 

ue combattoit par tout mon bras ambitieux ; 
Et dans Pharſale méme il a tire Pepee 
Plus pour le conſerver, que pour vaincre Pompec. 
Je Pai vaincu, Princeſſe, & le dieu des combats 
M'y favoriſoit moins que vos divins appas, 
Ils conduiſoient ma main, ils enflotent mon courage, 
Cette pleine victoire eſt leur dernier ouvrage, 
C'eſt l'effet des ardeurs qu'ils daignoient m'inſpirer 3 
Et vos beaux yeux enfin m'ayant fait ſoupirer, 


Pour faire que votre ame avec gloire y reponde, 


M'ont rendu le premier, & de Rome, & du monde. 

C'eſt ce glorieux titre, a preſent effectif, 

Que je viens ennoblir par celui de captif, 

Heureux, fi mon eſprit gagne tant ſur le votre, 

Qu'il en eſtime Pun, & me permette l'autre. 
CLEOPATRE. 

Je ſai ce que je dois au ſouverain bonheur 


Dont me comble & m*accable un tel exces d'honneur, 


Je ne vous tiendrai plus mes paſſions ſecrettes, 

e {ai ce que je ſuis, je {ai ce que vous etes ; 

ous daignates m*aimer des mes plus jeunes ans, 
Le ſceptre que je porte eſt un de vos preſens, 
Vous m'avez par deux fois rendu le diademe, 
dee après cela, Seigneur, que je vous aime ; 

t que mon cœur n'eſt point à Vepreuve des traits, 
Ni de tant de vertus, ni de tant de bienfaits. 


Mais, helas ! Ce haut rang, cette illuſtre naiſſancey 


Cet ẽtat de nouveau range ſous ma puiſſance, 
Ce ſceptre par vos mains dans les miennes remis, 
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A mes vceux innocens ſont autant d'ennemis. 
Ils allument contre eux une implacable haine, 
Ils me font mepriſable alors qu'ils me font reine, 
Et fi Rome eſt encor telle qu*auparavant, 
Le trone od je me fieds m'abaifle en m'ẽlevant; 
Et ces marques d*honneur, comme titres infames, 
Me rendent à jamais indigne de vos flammes. 

Poſe encor toutefois, voyant votre pouvoir, 
Permettre à mes defirs un genereux eſpoir. 
Apres tant de combats, je ſai qu'un fi grand homme 
A droit de triompher des caprices de Rome, 
Et que Vinjuſte horreur qu'elle eut toujours des rois 
Peut ceder par votre ordre a de plus juſtes loix. 
Je fat que vous pouvez forcer d'autres obſtacles, 
Vous me l'avez promis, & jattens ces miracles ; 
Votre bras dans Pharſale a fait de plus grands coups ; 
Et je ne les demande à d'autres dieux qu'a vous. 

| CERHSAR 

Tout miracle eſt facile on mon amour applique, 
Je wat plus qu'à courir les cotes de I Afrique, 
Qu'a montrer mes drapeaux au reſte epouvante 
Du parti malheureux qui m'a perſecate. 
Rome n'ayant plus lors d'ennemis à me faire, 
Par impuiſſance enfin prendra ſoin de me plaire ; 
Et vos yeux la verront par un ſuperbe accueil 
Immoler à vos piéds fa haine, & ſon orgueil. 
Fncore une defaite, & dans Alexandrie 
Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie ; 
Et qu'un juſte reſpect conduiſant ſes regards, 
A votre chaſte amour demande des Céſars. 
C'eſt Punique bonheur oa mes deſirs pretendent, 
C'eſt le fruit que j*attens des lauriers qui m'attendent, 
Heureux, fi mon deſtin encore un peu plus doux 
Me les faiſoit cueillir ſans m*elotgner de vous. 
Mais, las! Contre mon feu mon feu me ſollicite, 
Si je veux Etre à vous, il faut que je vous quitte ; 
En quelques lieux qu'on fuie, il me faut y courir, 
Pour achever de vaincre, & de vous conquerir.. 
Permettez cependant qu'a ces douces amorces 


Je prenne un nouveau cœur, & de nouvelles forces, 

Pour faire dire encore aux peuples pleins d'effroi, 

Que venir, voir, & vaincre, eſt meme choſe en moi. 
| CLEOPA TRE. 


C'eſt trop, c'eſt trop, Seigneur, ſouffrez que j'en abuſe ; 


Votre amour fait ma faute, il fera mon excuſe. 


Vous me rendez le ſcẽptre, & peut-Etre le jour: 
Mais fi j'oſe abuſer de cet excès d'amour, 
Je vous conjure encor par ſes plus puiſſans charmes, 
Par ce juſte bonheur qui ſuit toujours vos armes, 
Par tout ce que j*eſpere, & que vous attendez, 
De n'enſanglanter pas ce que vous me rendez. 
Faites grace, Seigneur, ou ſouffrez que J'en faſſe; 
Et montre à tous par-la que j'ai repris ma place: 
Achillas & Photin ſont gens à dedaigner, 
Hs ſont aſſez punis en me voyant regner, 
Et leur crime 

CESAR. 

| Ah! Prenez d'autres marques de reine, 
Deſſus mes volontes vous étes ſouveraine, 
Mais fi mes ſentimens peuvent etre &coutes, 
Choiſiſſez des ſujets dignes de vos bontes, 
Ne vous donnez ſur moi qu'un pouvoir legitime, 
Et ne me rendez point complice de leur crime. 
C'eſt beaucoup que pour vous j'ole epargner le roi, 
Et fi mes feux n'etoient .. , 


Py 
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SCENE IV. 


CESAR, CORNELIE, CLEOPATRE, 
ACHOREE, ANTOINE, LEPIDE, 
CHARMI ON, Romains. 


CORNELIE. 


£ | Efar, prens garde à toi. 
Ta mort eſt reſolue, on la jure, on Vapprete, 


328 LA MORT DE POMPEE, 


A celle de Pompee on veut joindre ta tete ; 
Prens-y garde, Cefar, ou ton ſang repandu 
Bien-tot parmi le ſien ſe verra confondu. 
Mes eſclaves en ſont, apprend de leurs indices, 
L'auteur de l'attentat, & l'ordre, & les complices ; 
Je te les abandonne. 
CESAR * 

| - O cœur vraiment romain, 
Et digne du heros qui vous donna la main ! 
Ses mines, qui du ciel ont vi de quel courage 
Je preparois Ja mienne à venger ſon outrage, 
Mettant leur haine bas, me ſauvent aujourd'hui 
Par la moitié qu'en terre il nous laiſſe de lui. 
Tl vit, il vit encore en l'objet de fa flamme, 
II parle par fa bouche, il agit dans ſon ame, 
II la pouſſe, & Voppoſe à cette indignite, 
Pour me vaincre par elle en généroſité. 


CORNELTIE. 


Tu te flattes, Cefar, de mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnoiſſance; 
Ne le preſume plus, le ſang de mon epoux 

A rompu pour jamais tout commerce entre nous. 
Fattens la liberté qu'ici tu m'as offerte, 

Afin de l' employer toute entiere I ta perte ; 

Et je te chercherai par tout des ennemis, 

Si tu m'oſes tenir ce que tu m'as promis. 
Mais avec cette ſoif que j'ai de ta ruine, 

Je me jette au- devant du coup qui t'aſſaſſine, 

Et forme des defirs avec trop de raiſon, 

Pour en aimer l'effet par une trahiſon. 

Qui la fait, & la ſouffre a part à Vinfamie, 

Si je veux ton trepas, c'eſt en juſte ennemie; 
Mon epoux a des fils, il aura des neveux, 
Quand ils te combattront, c'eſt- IA que je le veux; 
Et qu'une digne main par moi-meme animee, 


Dans ton champ de bataille, aux yeux de ton armee, 


T'immole noblement & par un digne effort 
Aux manes du heros dont tu venges la mort. 


Tous 
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Tous mes ſoins, tous mes vœux hitent cette ven- 
geance, | | 
Ta perte la recule, & ton ſalut Vavance 
Quelque eſpoir qui d'ailleurs me Voſe, ou puiſſe offrir, 
Ma juſte impatience aurolt trop à ſouffrir. 
La vengeance éloignée eſt à demi perdue; 
Et, quand il faut Vattendre, elle eſt trop cher vendue. 
e n'irai point chercher ſur les bords Afriquains 
Le foudre ſouhaite que je vois en tes mains, 
La t&te qu'il menace en doit Etre frappee. 
Pai pi donner Ia tienne au lieu d'elle 3 Pompee, 
Ma haine avoit le choix, mais cette haine enfin 
Separe ſon vainqueur d'avec ſon aſſaſſin; 
Et ne croit avoir droit de punir ta victoire, 
Qu'apres le chãtiment d'une action fi noire. 
Rome le veut ainſi, ſon adorable front 
Auroit de quoi rougir d'un trop honteux affront, 
De voir en meme jour _ tant de conquetes 


Sous un indigne fer ſes deux plus nobles tetes. 
Son grand cœur qu'à tes loix en vain tu crois ſoumis 


En veut-aux criminels plus qu'à ſes ennemis ; 


Et tiendroit 3 malheur le bien de ſe voir libre, 


Si Vattentat du Nil affranchiſſoit le Tybre. 
Comme autre qu'un Romain n'a pd l'aſſujettir, 
Autre auſſi qu'un Romain ne Ven doit garantir. 
Tu tomberois ici ſans Etre ſa victime, 

Au lieu d'un chatiment ta mort ſeroit un crime; 
Et fans que tes pareils en congũſſent d' effroi, 
L'exemple que tu dois periroit avec toi. 
Venge-la de PEgypte à ſon appui fatale; 

Et je la vengerai, fi je puis, de Pharſale. 


Va, ne perds point de tems, il preſſe. Adieu. Tu 


Peay - 
Te vanter qu'une fois j'ai fait pour toi des vœux. 


Tt SCENE 
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o 
CESAR, CLEO PATRE, ANTOINE, 


LEPIDE, ACHOREE, 
CHARMION. 


CESAR. 
On courage m'<tonne autant que leur audace, 
Reine, voyez pour qui vous me demandiez grace. 
CLEOQOPATRE. | 
Je wai rien à vous dire, allez, Seigneur, allez 
Venger ſur ces. mechans tant de droits violes. 
On m'en veut plus qu'a vous, c'eſt ma mort qu'ils 
reſpirent, | | 
C'eſt contre mon pouvoir que les traitres conſpirent, 
Leur rage pour Pabattre attaque mon ſoutien, 
Et par votre trepas cherche un paſſage au mien. 
Mais, parmi ces tranſports d'une juſte colere, 
Je ne puis oublier que leur chef eſt mon frere, 
Le ſaurez- vous, Seigneur, & pourrai-je obtenir 
Que ce cœur irrite daigne s' en ſouvenir ? 
| „ & SA Be 


Oui, je me ſouviendrai que ce coeur magnanime 
Au bonheur de ſon ſang veut pardonner ſon crime. 


Adieu. Ne craignez rien, Achillas, & Photin 

Ne ſont pas gens a vaincre un fi puiſſant deſtin, 

Pour les mettre en deroute, eux & tous leurs com- 
plices, . 

Je n'ai qu'a deployer l' appareil des ſupplices, 

Et pour ſoldats choiſis envoyer des bourreaux, 

Qui portent hautement mes haches pour drapeaux. 


[ Cefar rentre avec les Romains. ] 
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EOF 
Ne quittez pas Céſar, allez cher Achorée, 
Repouſſer avec lui ma mort qu'on a jurce, 
Et quand il punira nos làches ennemis, 
Faites- le ſouvenir de ce qu'il m'a promis, 
Ayez Fil ſur le roi dans la chaleur des armes, 
Et conſervez ſon ſang pour epargner mes larmes. 
| ACH OR E E. | 
Madame, aſſurez- vous qu'il ne peut y përir, 
Si mon zele & mes ſoins peuvent le ſecourir. 


Fin du quatrieme ate. 


Tt 2 AC TE 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE: 


CORNELIE tenant une petite urne en 
ſa main, PHILIPPE. 


CORNELTE. 


Te revoi-je, Philippe, & cet epoux fi cher 
A-t-1I regũ de toi les honneurs du bucher 
Cette urne que je tiens contient- elle {a cendre ? 

O vous, à ma douleur objet terrible & tendre, 
Eternel entretien de haine & de pitic, 
Reſte du grand Pompee, écoutez ſa moitié. 
N'attendez point de moi de regrets ni de larmes, 
Un grand cceur i ſes maux applique d'autres charmes. 
Les foibles deplaifirs s'amuſent a parler; | 
Et quiconque ſe plaint cherche i ſe conſoler. 
Moi, je jure des dieux la puiſſance ſupreme ; 
Et, pour dire encor plus, je jure par vous mème, 
Car vous pouvez bien plus ſur ce cœur afflige 
Que le reſpect des dieux qui l'ont mal protege ; 
Je jure donc par vous, 0 pitoyable reſte, 

a divinite ſeule apres ce coup funeſte, 
Par vous, qui ſeule ici pouvez me ſoulager, 
De W teindre jamais Pardeur de le venger. 
| Ptolomee A Ceſar par un lache artifice, 
Rome, de ton Pompee a fait un ſacrifice ; 
Et je n'entrerai point dans tes murs deſoles, 
Que le pretre & le dieu ne lui ſoient immoles. 
Faites-m'en ſouvenir, & ſoutenez ma haine, 
O cendres, mon eſpoir auſſi-bien que ma peine; 


Et, 


5 8 
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Et, pour m'aider un jour à perdre ſon vainqueur, 

Verſez dans tous les cœurs ce que reſſent mon cœur. 
Toi, qui Vas honore ſur cette infame rive 

D'une flamme pieuſe auſſi bien que chetive, 

Dis-moi quel bon demon a mis en ton pouvoir, 


De rendre à ce heros ce funebre devoir. 


PHILIPPE. 
Tout couvert de ſon ſang, & plus mort que lui-meme, 
Apres avoir cent fois maudit le diademe, | 
Madame, j'ai porte mes pas & mes ſanglots 


Du cote que le vent pouſſoit encor les flots. 


Je cours long-tems en vain ; mais enfin d'une roche 
Jen decouvre le trone vers un fable aſſez proche, 

Oh la vague en courroux ſembloit prendre plaiſir 

A feindre de le rendre, & puis s'en reſaiſir. 

Je m'y jette & l'embraſſe, & le pouſſe au rivage ; 
Et, ramaſſant ſous lui le debris d'un naufrage, 

Je lui dreſſe un bucher à la hate, & fans art, 

Tel que je pũs ſur Pheure, & qu'il plut au hazard. 
A peine briiloit-il, que le ciel plus propice 
M'envoie un compagnon en ce pieux office, 


Cordus, un vieux Romain qui demeure en ces lieux, 


Retournant de la ville y detourne les yeux; 

Et n'y voyant qu'un tronc dont la tete eſt coupee, 

A cette triſte marque il reconnoit Pompee. 

Soudain la larme à l' il; O toi, qui gue tu ſois, 

A qui le ciel permet de fi dignes emplois, 

Ton ſort eff bien, dit il, autre que tu ne penſes, 

Tu crains des chatimens, attens des recompenſes, 

Ct/ar eſt en Egypte, & venge hautement 

Celui pour qui ton Zele a tant de ſentiment. 

Tu peux faire later les ſoins qu'on t'en voit prendre, 
Tu peux meme d ſa veuve en rapporter la cendre 3 
Son vaingueur Pa regiie avec tout le reſpect 

Du un dieu pourroit ici trouver d ſon aſpett. 


 Acheve, je reviens, Il part & m'abandonne ; 


Et rapporte auſſi-· tõt ce vaſe qu'il me donne, 

Ou ſa main & la mienne enfin ont renferme 

Ces reſtes d'un heros par le feu conſume. 
5 | CORNELIE. 
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CORNELIE. 

O que ſa piẽtẽ merite de louanges 

| PHILIPPE. 
En entrant j'ai trouve des defordres ẽtranges, 
J'ai vi fuir tout un peuple en foule vers le port, 
Od le roi, diſoit-on, s ẽtoit fait le plus fort. 
Les Romains pourſuivoient, & Ceſar dans la place 
Ruiſſelante du ſang de cette populace, 
Montroit de fa juſtice un exemple aſſez beau, 
Faiſant paſſer Photin par les mains d'un bourreau. 
Auſh-tot qu'il me voit, il daigne me connoitre ; 
Et prenant de ma main les cendres de mon maitre, 
Reſtes d un demi-dicu dont à peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j en ſuis, 
De vos traitres, dit- il, voyeꝝ punir les crimes, 
Attendant des autels recevez ces piqtimes, 
Bien Pautres vont les ſuivre ; & toi, cours au palais 
Porter à ſa moitié ce don que je lui fais, 
Porte a ſes deplaifirs cette foible allegeance, 
Et dis-lui que je cours achever ſa vengeance. 
Ce grand homme à ces mots me quitte en ſoupirant; 
Et baiſe avec reſpect ce vaſe qu'il me rend. 

EO RN E LIE. 
O ſoupirs ! O reſpect ! O qui il eſt doux de plaindre 
Le ſort d'un ennemi, quand il n'eſt plus a a craindre ! 
Qureavec chaleur, Philippe, on court à le venger, 
Lorſqu'on 8'y voit force par ſon propre danger; 
Et quand cet interet qu'on prend pour ſa memoire 
Fait notre ſurete comme il croit notre gloire ! 
Ceſar eſt genereux, j*en veux Ctre d'accord; 
Mais le roi le veut perdre, & ſon rival eſt mort. 
Sa vertu laiſſe lieu de douter a l'envie 


De ce qu'elle feroit, il le voyoit en vie, 


Pour grand qu'en ſoit le prix, ſon peril en rabat, 
Cette ombre qui la couvre en affoiblit Veclat, 
L'amour meme s'y mèle; & le force I combattre, 
Quand 1] venge Pompce El defend Cleopatre. 
Tant d'interets ſont Joints a ceux de mon Epoux, 
Que je ne devrois rien a ce qu'il fait pour nous, 
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Sj comme par ſoi meme un grand cceur juge un autre, 
Je n'aimois mieux juger ſa vertu par la notre ; 

Et croire que nous ſeuls armons ce combattant, 

Parce qu*au point qu'il eſt jᷣ en voudrois faire autant. 


* 


SCENE I. 


—__ 
— 


CLEO PATRE, CORNELIE, 


PHILIPPE, CHARMION. 
CLEOPATRE. 


E ne viens pas ici pour troubler une plainte 
Trop juſte à la douleur dont vous &tes atteinte, 
Je viens pour rendre hommage aux cendre d'un heros 
u'un fidele affranchi vient d'arr=cher aux flots, 
Pour le plaindre avec vous, & vous jurer, Madame, 


Que j'aurois conſerve ce maitre de votre ame, 


Si le ciel, qui vous traite avec trop de rigueur, 

M'en eũt donne la force auſſi-bien que le cœur. 

Zi pourtant a Paſpect de ce qu'il vous renvoie, 

Vos douleurs laiſſoĩent place a quelque peu de joie, 
Si la vengeance avoit de quoi vous ſoulager, 

Je vous dirois auſſi qu'on vient de vous venger. 

Que le traitre Photin . ... Vous le ſavez peut- etre? 


„ 0D-R:NK L 1-8: 
Oui, Princeſſe, je fai qu'on a puni ce traitre. 
CLEOPATRE. 
Un fi prompt chitiment vous doit etre bien doux. 
CORN LEE © 
S'il a quelque douceur, elle n'eſt que pour vous. 
C L EOP AT RE. 
Tous les cœurs trouvent doux le ſucces qu'ils eſperent. 
| CORNELTE. 


Comme nos interets nos ſentimens different. 


Si Cefar à fa mort joint celle d'Achillas, 
Vous etes ſatisfaite, & je ne la ſuis pas. 
Aux 


A 
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Aux manes de Pompee il faut une autre offrande, 
La victime eſt trop baſſe, & Vinjure trop grande; 
Et ce n'eſt pas un ſang que, pour la reparer, 
Son ombre & ma douleur daignent confiderer. 
L'ardeur de le venger dans mon ame allumee, 
En attendant Ceſar demande Ptolomee, 
Tout indigne qu'il eſt de vivre & de regner, 
Je ſai bien que Celar ſe force I Vepargner ; 
Mais, quoi que ſon amour ait ofe vous promettre, 
Le ciel plus juſte enfin n'oſera le permettre ; 
Et s'il peut une fois Ecouter tous mes vœux, 
Par la main Pun de l'autre ils periront tous deux. 
Mon ame à ce bonheur, ſi le ciel me Venvoie, 
Oubliera ſes douleurs pour s'ouvrir à la joie ; 
Mais, ſi ce grand ſouhait demande trop pour moi, 
Si vous n'en perdez qu'un, © ciel, perdez le roi. 
C LEOPAT RE. 
Le ciel ſur nos ſouhaits ne rẽgle pas les choſes. 
C ORNE LIE. 
Le ciel regle ſouvent les effets ſur les cauſes; 
Et rend aux criminels ce qu'ils ont merite. 
CLEO PAT RE. 
Comme de la juſtice, il a de la bonte. 
CORNE LIE. 
Oui, mais il fait juger, à voir comme il commence, 
Que ſa juſtice agit, & non pas ſa clemence. 
| CLEOPATRE. 
Souvent de la juſtice il paſſe à la douceur. 
CORNELTIE. 
Reine, je parle en veuve, & vous parlez en ſœur, 
Chacun a ſon ſujet d'aigreur, ou de tendreſſe, 
Qui dans le fort du roi juſtement Vintereſſe. 
Apprenons par le ſang qu'on aura repandu, _ 
A quels ſouhaits le ciel a le mieux repondu ; 
Voici votre Achoree. . | 


SCENE 
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HI Eks | Sur ſon vilage 


Rien ne s'offre à mes yeux que de mauvais prẽſage. 
Ne nous deguifez rien, parlez ſans me flatter, 
Qu'ai-je à craindre, Achoree, ou qu*ai-je à regretter ? 
| ACHOREE, 
Aufſi-tot que Ceſar eut ſit la perfidie . . . 
\CLEOPATRE. 
Ce ne ſont pas ces ſoins que je veux qu'on me die. 
Je ſai qu'il fit trancher & clore ce conduit 
Par où ce grand ſecours devoit etre introduit ; 
Qu'il manda tous les fiens pour s' aſſurer la place 
On Photin a regũ le prix de ſon audace, 
Que d'un fi prompt ſupplice Achillas etonne 
S'eſt aiſement ſaiſi du port abandonnẽ, 
Que le roi Va ſuivi, qu*Antoine a mis à terre 
Ce qui dans ſes vaiſſeaux reſtoit de gens de guerre, 
Que Cefar Va rejoint; & je ne doute pas 
Qu'il wait ſd vaincre encor, & punir Achillas. 
AC H OR E E. | 
Oui, Madame, on a vi fon bonheur ordinaire 
.CLEOPATRE. 
Dites-moi ſeulement s'il a ſauvẽ mon frere, 
S'il m'a tenu promeſſe. 
AC HO RE E. 
Oui, de tout ſon pouvoir. 
| , CLEOPATRE  E. 
C'eſt- là Punique point que je voulois ſavoir. 
Madame, vous voyez, les dieux m*ont ecoutee. 
Uu CORNELIE. 
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CORNELLTE, 
Ils n'ont que differe la peine meritee. 
CLEOPATRE. 
Vous la vouliez ſur Pheure, ils Pen ont garanti. 
ACHOREE. 
II faudroit qu'a nos vœux il eũt mieux conſenti. 
CLEOPATFRE. 
Que diſiez- vous n'aguere, & que viens-je d'entendre ? 
Accordez ces diſcours que j'ai peine 3 comprendre : 
AC HO R E E 
Aucuns ordres ni ſoins n'ont pi le ſecourir, 
Malgre Céſar & nous il a voulu perir ; 
Mais il eſt mort, Madame, avec toutes les marques 
Que puiſſent laſſer d'eux les plus dignes monarques, 
Sa vertu rappellee a ſoutenu ſon rang; 
Et ſa perte aux Romains a coũtẽ bien du ſang. 
Il combattoit Antoine avec tant de courage, 
Qu' il emportoit deja ſur lui quelque avantage, 
Mais l'abord de Ceſar a change le deſtin. 
Auſſi-tõt Achillas ſuit le fort de Photin, | 
Il meurt, mais d'une mort trop belle pour un traitre, 
Les armes à la main en defendant ſon maitre. 
Le vainqueur crie en vain qu'on epargne le roi, 
Ces mots au lieu d' eſpoir lui donnent de l' effroi; 
Son eſprit alarmẽ les croit un artifice 
Pour reſerver ſa tete a affront d'un ſupplice. 
Il pouſſe dans nos rangs, il les perce, & fait voir 
Ce que peut la vertu qu' arme le deſeſpoir ; 
Et ſon cœur emporte par l' erreur qui Pabuſe 
Cherche par tout la mort que chacun lui refuſe. 
Enfin, perdant haleine apres ces grands efforts, 
Pret d' tre environne, ſes meilleurs ſoldats morts, 
II voit quelques fuyards ſauter dans une barque, 
Il $'y jette, & les fiens qui ſuivent leur monarque 
D*un fi grand nombre en foule accablent ce vaiſſeau, 
Que la mer Pengloutit avec tout ſon fardeau. 
C'eſt ainſi que ſa mort lui rend toute fa gloire, 
A vous toute PEgypte, a Ceſar la victoire, 
II vous proclame reine; &, bien qu'aucun Romain 


Du 


Du fang que vous pleurez wait vii rougir {a main, 
II nous fait voir a tous un deplaifir extreme, 

II ſoupire, il gemit ; mais le voici lui-meme, 

Qui pourra mieux que mot vous montrer la douleur 
Que lui donne du roi invincible malheur. 


SCENE Iv. 


CESAR, CORNELIE, CLEO PATRE, 
ANTOINE, LEPIDE, ACHOREE, 
CHARMION, PHILIPPE. 


CORNELIE. 


Eſar, tiens-moi parole, & me rens mes galcres, 
Achillas & Photin ont reg leurs ſalaires, 
| Leur roi n'a pil jouir de ton cceur adouci; 
Et Pompee eſt venge ce qu'il peut Þetre ici, 
Je n'y ſaurois plus voir qu'un funeſte rivage 
Qui de leur attentat m'offre Phorrible image, 
Ta nouvelle victoire, & le bruit eclatant 
Qu'au changement de roi pouſſe un peuple inconſtant ; 
Et parmi ces objets ce qui le plus m'afflige, | 
C'eſt d'y revoir toujours Pennemi qui m'oblige. 
Laiſſe- moi m'affranchir de cette indignite 
Et ſouffre que ma haine agiſſe en liberte. 
A cet empreſſement j' ajoũte une requete. 
Voi l'urne de Pompee, il y manque fa tete, 
Ne me la retiens plus, c'eſt l' unique faveur 
Dont je te puis encor prier avec honneur. 
CESAR. 
Il eſt juſte, & Ceſar eſt tout pret de vous rendre 
Ce reſte on vous avez tant de droit de pretendre ; 
Mais il eſt juſte auſſi qu'apres tant de ſanglots 
A ſes mines errans nous rendions le repos, 
Qu'un bucher allumẽ par ma main & la votre 
te venge pleinement de la honte de autre, 
Us 2. Que 


340 LA MORT DE POMPEE, 


Que ſon ombre s'apaiſe en voyant notre ennui; 
Et qu'une urne plus digne & de vous, & de lui, 
Apres la flamme éteinte & les pompes finies, 
Renferme avec éclat ſes cendres reunies. 

De cette meme main dont il fut combattu 

II verra des autels drefles à fa vertu, 

II recevra des vœux, de Pencens, des victimes, 
Sans recevoir par-la d*honneurs que legitimes. 
Pour ces juſtes deyoirs je ne veux que demain, 
Ne me refuſez pas ce bonheur ſouverain, 
Faites un peu de force a a votre impatience, 
Vous &tes libre apres, partez en diligence, 
Portez à notre Rome un fi digne treſor, 


Portez . 
CORNELL FE. 


Non pas Ceſar, non pas a Rome encor. 
II faut que ta defaite & que tes funcrailles 
A cette cendre aimee en ouvrent les murailles ; 
Et, quoiqu 'elle la tienne auſſi chere que moi, 
Elle n- y doit rentrer qu'en triomphant de toi. 
Je la porte en Afrique, & c'eſt-Ia que Jeſpere 
Que les fils de Pompëe, & Caton, & mon pere, 
Secondes par Ieffort d'un roi plas genereux, 
Ainſi que la juſtice auront le fort pour eux. 
C'eſt Ja que tu verras ſur la terre & ſur Ponde 
Le debris de Pharſale armer un autre monde ; 
Et c' eſt· ià que j'irai pour hater tes malheurs, 
Porter de rang en rang ces cendres & mes pleurs. 
Je veux que de ma haine ils regoivent des regles, 
Qu'ils ſuivent au combat des urnes au lieu d'aigles; 
Et que ce triſte objet porte en leur ſouvenir 
Les ſoins de le venger, & ceux de te punir. 
Tu veux a ce heros rendre un devoir ſu reme, 
L'honneur que tu lui rens rejaillit ſur toi-meme z 
Tu m'en veux pour temoin, j*obets au vamqueur, 
Mais ne preſume pas toucher pa-là mon cceur. 
La perte que j'ai faite eſt trop . 
La ſource de ma haine eſt trop inẽpuiſable 
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A Vegal de mes jours je la ferai durer, 
Je veux vivre avec elle, avec elle expirer. 

| Je Yavouerai pourtant comme vraiment Romaine, 
Que pour toi mon eſtime eſt cgale 3 ma haine, 
Que Pune & l'autre eſt jaſte, & montre le pouvoir, 
L'une de ta vertu, l'autre de mon devoir ; 
Que Pune eſt genereuſe, & l'autre intẽreſſẽe, 
Et que dans mon efprit I'une & l'autre eſt forcee. 
Tu vois que ta vertu, qu*en vain on veut trahir, 

Me force de priſer ce que je dois hair, 
Juge ainſi de la haine oi mon devoir me lie, 
La veuve de Pompee y force Cornelie. 

J'irai, wen doute point, au ſortir de ces lieux 
Soulever contre toi les hommes & les dieux, 
Ces dieux qui t'ont flatte, ces dieux qui m' ont trompee, 
Ces dieux qui dans Pharſale ont mal ſervi Pompee, 
Qui la foudre à la main l'ont pt voir &gorger, 
Ils connoitront leur faute, & le voudront venger. 
Mon zele a leur refus, aide de fa mémoire, 

Te ſaura bien fans eux arracher la victoire; 
Et quand tout mon effort ſe trouvera rompu, 
Cleopatre fera ce que je n'aurai pfl. 
Je fai quelle eſt ta flamme, & quelles ſont ſes forces, 
Que tu n'ignores pas comme on fait les divorces, 
Que ton amour taveugle, & que pour Pepouſer 
Rome n'a point de loix que tu n'oſes briſer: 
Mais ſache auffi qu' alors la jeuneſſe Romaine 

Se croira tout permis fur Pepoux d'une reine; 
Et que de cet hymen tes amis indignes 
Vengeront ſur ton ſang leurs avis dedaignes. 
Pempeche ta ruine empechant tes careſſes. 
Adieu. J'attens demain l'effet de tes promeſſes. 


SCENE 
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SCENE V. 
CESAR, CLEO PATRE, ANTOINE, 
LE PID E, CHARMION. 


C LE O PAT RE. 
Liitot qua ces perils je vous puiſſe expoſer, 
Seigneur, perdez en moi ce qui les peut cauſer, 

Sacrifiez ma vie au bonheur de la votre, 
Le mien ſera trop grand, & je n'en veux point d'autre, 
Indigne que je ſuis d'un Ceſar pour epoux, 
Que de vivre en votre ame étant morte pour vous, 
| CESAR. 
Reine, ces vains projets ſont le ſeul avantage 
Qu'un grand cœur impuiſſant a du ciel en partage : 
Comme il a peu de force il a beaucoup de ſoins; 
Et, s'il pouvoit plus faire, il ſouhaiteroit moins. 
Les dieux empecheront l'effet de ces augures ; 
Et mes felicites n'en ſeront pas moins pures, 
Pourvũ que votre amour gagne ſur vos douleurs 
Qu'en faveur de Ceſar vous tariſſiez vos pleurs ; 
Et que votre bonte ſenſible à ma priere, 
Pour un fidele amant oublie un mauvais frere. 
On aura pit vous dire avec quel deplaiſir 
Jai vi le deſeſpoir qu'il a voulu choiſir, 
Avec combien d'efforts j'ai voulu le defendre 
Des paniques terreurs qui Vavoient pi ſurprendre : 
Il s'eſt de mes bontes juſqu'au bout defendu, 
Et de peur de ſe perdre, il s' eſt enfin perdu. 
O honte pour Ceſar, qu' avec tant de puiſſance, 
Tant de ſoins de vous rendre entiere obẽiſſance, 
Il wait pi toutefois en ces Evenemens 
Obeir au premier de vos commandemens ! 
Prenez-vous-en au ciel, dont les ordres ſublimes, 
| Malgre tous nos efforts, ſavent punir les crimes ; 
Sa rigueur envers lui vous ouvre un ſort plus doux, 


Puiſque par cette mort I'Egypte eſt toute à vous. 
CLEO- 


TRAGEDEER an 


CLEOPATRE, 
Je ſai que Jen regois un nouveau diademe, 
Qu'on n'en peut accuſer que les dieux, & lui mème; 
Mais comme il eſt, Seigneur, de la fatalits, 
Que Paigreur ſoit melee à la felicite, 
Ne vous offenſez pas ſi cet heur de vos armes 
Qui me rend tant de biens, me coſite un peu de larmes; 
Er fi, voyant ſa mort dũe 3 a trahiſon, 
Je donne à la nature ainſi qu'a la raiſon. 
je n'ouvre point les yeux ſur ma grandeur ſi proche, 
Qu'auſſi-tõt a mon cœur mon ſang ne le reproche, 
Jen reſſens dans mon ame un murmure ſecret; 
Et ne puis remonter au trone fans regret. 


— 


SCENE D ERNIE RE. 


CLEO PATRE, CESAR, ANTOINE, 
LE PID E, ACH O REE. 


; T 
N grand peuple, Seigneur, dont cette cour eſt pleine, 
Par des cris redoubles demande à voir la reine, 
Et tout impatient deja ſe plaint aux cieux 
Qu'on lui donne trop tard un bien fi precicux. 
C E S AR. 
Ne lui refuſons plus le bonheur qu'il defire, 
Princeſſe, allons par- à commencer votre empire. 
Faſſe le juſte ciel propice a mes defirs, 

Que ces longs cris de joie ctouffent vos ſoupirs; 
Et puiſſent ne laiſſer dedans votre penſẽe 
Que l'image des traits dont mon ame eſt bleſlce. 
Cependant qu'à Penvi ma ſuite & votre cour 
Preparent pour demain la pompe d'un beau jour, 
On dans un digne een une & l'autre occupee 
Couronne Cleopatre, & m 'apaiſe Pompee ; - 
Eleve à Pune un trone, à l'autre des autels ; 
Et jure à tous les deux des reſpects immortels. 
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JUGEMENT ſur la 0p 
de PO MPE E. 


N voit peu de Pieces de Theatre o Hiſtoire 
ſoit plus conſerve & plus falſifite tout enſemble 
que dans celle de Pompee. Les evenemens hiſtoriques 
y ſont pas changes, mais on les fait arriver autre- 
ment qu ile ne ſont veritablement arrives, La ma- 
niere dont Pauteur a profite de Lucain y eſt un peu 
Plus delicate & moins viſible que celle dont il avoit 
zmite ſ&neque dans la Medee, il ne lui eff inferieur 
zulle part, & il y a point de comparaiſon a faire 
entre eux dans les endroits où le Frangors Seſt paſſe 
du ſecours du Romain. 
Le ſtyle de cette Piece eſt plus eleve que celui de 
tous les autres Poëmes du meme auteur, & ce ſont 
ſans contredit les vers les plus pompenx qu il ait ja- 
mais fait. I! y a quelque choſe d extraordinaire dans 
le titre de ce Poëme qui porte le nom dun Heros qui 
1 parle point: mais il ne laiſſe pas den ttre en 
telque ſorte le 8 acteur, puiſque ſa mort cſ 
4 cauſe unique de tout ce qui y paſſe. 


'RODOGUNE, 


OG UNE, 


ROD 


% 


ESSE 


PRING 


7 


PART HES. 


* 


» 


DES 


* 


T RAG E DIE. 


- 
S 


X z 


4e TEUR. 


C LEOPAT RE, reine de Syrie, veuve de 
Demetrius Nicanor. 


SELSUCUS, Fils de Demetrius & 


ANTIOCHUS, de Cleopatre. 
RODOGUNE, ſcour de Phraates, roi des 
Parthes. | 


TIMAGE NE, Gouverneur de deux Princes. 
ORO N T E, Ambaſſadeur de Phraates. 


LAONI C E, ſœur de *Finazcne : lms 
de Cleopatie. 


La ſcene eft a Seleucie » dans le palais 
| Royal. | 


RODOGUNE, 


TRAGEDIE 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


LAONICE, TIMAGENE. | 


SS SONICE. 
; Nfin ce jour pompeux, cet heureux jour nous luit, 
E. Qui d'un trouble ſi long doit diſſiper la nuit, 
Ce grand jour on hymen ẽtouffant la vengeance 
Entre le Parthe & nous remet l'intelligence, 
Affranchit ſa princeſſe; & nous fait pour jamais 
Du motif de la guerre un lien de la paix. 
Ce grand jour eſt venu, mon frere, oli notre reine 
Ceſſant de plus tenir la couronne incertaine, 
Doit rompre aux yeux de tous ſon ſilence obſtine, 
De deux princes gemeaux nous declarer Paine ; 
Et Pavantage ſeul d'un moment de naiſſance, 
Dont elle a juſqu'ici cache la connoiſſance, 
Mettant au plus heureux le ſceptre dans la main, 
Va faire Pun ſujet, & l'autre ſouverain. 
Mais n'admirez- vous point que cette meme reine 
Le donne pour ẽpoux à l'objet de fa haine ; 
Et n'en doit faire un roi, qu*afin de couronner 
Celle que dans les fers elle aimoit à gener ? 
Rodogune par elle en eſclave traitce, 
Par elle ſe va voir ſur le trone montee, 
| XX 2 Puiſque 
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Puiſque celui des deux qu'elle nommera roi, 
Lui doit donner la main, & recevoir ſa foi. 

TIMAGENE. 
Pour le mieux admirer, trouvez bon, je vous prie, 
Que j apprenne de vous les troubles de Syrie. 
Pen ai vi les premiers, & me ſouviens encor 
Des malheureux ſucces du grand roi Nicanor, 
Quand des Parthes vaincus preſſant Vadroite fuite 
Il tomba dans leurs fers au bout de fa pourſuite. 
Je n'ai pas oublie que cet evenement 
Du perfide Tryphon fit le ſoulevement. 
Voyant le roi captif, la reine deſolee, 
Il crut pouvoir faifir la couronne ebranlee ; 
Et le fort favorable à ſon lache attentat 
Mit d'abord ſous ſes loix la moitie de Þetat. 
La reine craignant tout de ces nouveaux orages, 
En ſut mettre à Pabri ſes plus precieux gages ; 
Et, pour n'expoſer pas Penfance de ſes fils, 
Me les fit chez ſon frere enlever 3 Memphis. 
La, nous n'avons rien ſi que de la renommee, 
Qui par un bruit confus diverſement ſemee, 
N'a porte juſqu'a nous ces grands renverſemens 
Que ſous Vobſcurite de cent dẽguiſemens. 

L AONI OE. 

Sachez done que Try phon, après quatre batailles, 
Ayant ſi nous reduire a e. ſeules murailles, 
En forma tot le hege 3 5 &, pour comble d'effroi, 
Un faux bruit s'y coula touchant la mort du roi. 
Le peuple Epouvante, qui deja dans fon ame | 
Ne ſuivoit qu'a regret les ordres d'une femme, 
Voulut forcer la reine a choiſir un ẽpoux. 
Que pouvoit-elle faire, & ſeule, & contre tous ? 
Croyant ſon mari mort, elle epouſa ſon frere, 
L'effet montra ſoudain ce conſeil falutaire 
Le prince Antiochus, devenu nouveau roi, 
Sembla de tous cotes trainer Theur avec ſol : 
La victoire attachee au progres de ſes armes 
Sur nos hers ennemis rejetta nos alarmes ; 


Et la mort de Tryphon dans un dernier combat, 


Changeant 
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Changeant tout notre ſort, lui rendit tout l'ẽtat. 
Quelque promeſſe alors qu'il eũt faite à la mere 
De remettre ſes fils au trone de leur pere, 

II temoigna ſi peu de la vouloir tenir, 
Qu'elle n'oſa jamais les faire revenir. 

Ayant regne ſept ans, ſon ardeur militaire 


Ralluma cette guerre on ſuccomba ſon frere, 


Il attaqua le Parthe, & ſe crut affez fort 

Pour en venger ſur lui la priſon, & la mort. 
Juſque dans ſes Etats il lui porta la guerre, 

Il s'y fit par tout craindre a Pegal du tonnerre, 
II lui donna bataille, on mille beaux exploits . . . 
Je vous acheverat le reſte une autrefois, 

Un des princes ſurvient. 

[ Laonice Je veut retirer.] 


SCENE N 


ANTIOCHUS, TIMAGENE, 
LAONICE. 


ANTIOCHUS. 


5 Laonice, 


Vous pouvez, comme lui, me rendre un bon office. 
Dans Petat od je ſuis, rriſte, & plein de ſouci, 
Si j'eſpẽre beaucoup, je crains beaucoup auſſi. 8 
Un ſeul mot aujourd'hui, maitre de ma fortune, 
M'ote, ou donne à jamais le ſcẽptre, & Rodogune ; 1 
Et de tous les mortels, ce ſecret revele, 
Me rend le plus content, ou le plus delole. 
Je vois dans le hazard tous les biens que j'eſpere, 
Et ne puis Etre heureux ſans le malheur d'un frere ; 
Mais d'un frere fi cher, qu'une ſainte amitie gs 
Fait ſur moi de ſes maux rejaillir la moitie. 
Done, pour moins hazarder jaime mieux moins pre- 
tendre ; 

| Et, 
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Et, pour rompre le coup que mon cœur n'oſe attendre, 
Lui cedant de deux biens le plus brillant aux yeux, 
M'aſſurer de celui qui m'eſt plus precieux. 
Heureux, ſi fans attendre un facheux droit d'aineſle, 
Pour un trone incertain j'en obtiens la princeſſe; 

Et puis par ce partage epargner les ſoupirs, 

Qui naitroient de ma peine, ou de ſes deplaiſirs. 

Va le voir de ma part, Timagene, & lui dire, 

Que pour cette beaute je lui cede Pempire ; 
Mais porte-lui fi haut la douceur de regner, 
Qu'a cet eclat du trone il ſe laiſſe gagner, 
Qu'il gen laiſſe eblouir, juſqu'a ne pas connoitre 

A quel prix je conſens de Paccepter pour maitre. 


SCENE Ul. 
ANTIOCHUS, LAONICE. 
ANTIOCH I > 


T vous, en ma faveur voyez ce cher objet, 
Et tachez d' abaiſſer ſes yeux ſur un ſujet, 
Qui peut · tre aujourdhui porteroit la couronne, 
S'il n'attachoit les ſiens I {a ſeule perſonne ; 
Et ne la preferoit à cet illuſtre rang, 
Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur ſang. 


à— 
* 


I. 
ANTIOCHUS, LAONICE, TIMAGENE. 


| TIMAGEN E. 
Eigneur, le prince vient; & votre amour lui- meme 
Lui peut fans interprete offrir le diademe. 
AN F 4 -C US. 
Ah! Je tremble, & la peur d'un trop juſte refus 
Rend ma langue muette, & mon eſprit confus. 


SCENE 
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SCENE V. 


SELEUCUS,ANTIOCHUS, 
TIMES GWE, LAONICE, 


SELEUCUS. 


V ou puis-je en confiance expliquer ma penſce ? 
ANTIOCHUS. 

Parlez, notre amitie par ce doute eſt bleſſce. 

SELEUCUS. 

Helas ! C'eſt le malheur que je crains aujourd'hui. 

L'egalite, mon frere, en eſt le ferme appui, 

C'en eſt le fondement, la liaiſon, le gage; 

Et, voyant d'un cote tomber tout — | 

| Avec juſte raiſon je crains qu'entre nous deux 

L'egalite rompue en rompe les doux nceuds ; 

Et que ce jour fatal 3 Pheur de notre vie 

Jette ſur l'un de nous trop de honte, ou d'envie. 


ANTIOCHUS. 
Comme nous n'avons eu jamais qu'un ſentiment, 
Cette peur me touchoit, mon frere, egalement ; 
Mais, ſi vous le voulez, Jen fai bien le remede. 


SELEUCUS. 
Si je le veux ! Bien plus, je Papporte, & vous cede. 
Tout ce que la couronne a de charmant en foi. 
Oui, Seigneur, car je parle à preſent à mon roi, 
Pour le trone cede, cedez-moi, Rodogune ; 
Et je n'envierai point votre haute fortune. 
Ainfi, notre deſtin n'aura rien de honteux, 
Ainſi, notre bonheur n' aura rien de douteux; 
Et nous mepriſerons ce foible droit daineſſe, 
Vous, ſatisfait du trone, & moi, de la princeſſe. 


| ANTIOCHUS. 
Helas ! 


S E- 


W DB OG UNE. 


8 EL EUC US. 
Recevez- vous l' offre avec deplaifir ? 
ANTI 
Pouvez- vous nommer offre une ardeur de choiſir, 
Qui, de la meme main qui me cede un empire, 
M'arrache un bien plus grand, & le ſeul on j'aſpire. 


SELEUCYUES 
ANI ens. 


Elle-meme, ils en ſont les temoins. 
SELEUCUS, 
Quoi ! L'eſtimez-vous tant? 
A NTIOCH Us. 
Quoi ! L'eſtimez- vous moins ? 
SELEUCUS. 
Elle vaut bien un trone, il faut que je le die. 
ANTIOCHUS. 
Elle vaut à mes yeux tout ce qu'en a P Afie. 
SELEUCUS. 
Vous Vaimez donc, mon frere? 
ANTIOCHUS. 
| Et vous Vaimez auſſi; 
C*eſt-1a tout mon malheur, c'eſt-Ia tout mon ſouci, 
Peſperois que Peclat dont le trone fe 
Toucheroit vos deſirs plus qu'un objet fi rare; 
Mais auſſi- bien qu'à moi ſon prix vous eſt connu ; 
Et dans ce juſte choix vous m'*avez prevenu. 
Ah, deplorable prince! 
8 E L EUCUS. 
Ah, deftin trop-contraire ! 
ANTIOCHUS. 
Que ne ferois-je point contre un autre qu'un frere! 
8 E LE UC Us. 
O mon cher frere! O nom pour un rival trop doux 
Que ne ferois-je point contre un autre que vous ? 
ANTIOCHUS. 
Od nous vas-tu reduire, amitie Same ? 
8 ELE UC US. 
Amour, qui doit ici vaincre de vous, ou delle ? 


Rodogune ? 


AN- 


T RAGE DIE. 353 
ANTIOCHUS. | 


L'amour, l'amour doit vaincre; & la triſte amitié 

Ne doit Etre a tous deux qu'un objet de pitie. 

Un grand cceur cede un trone, & le cede avec gloire, 
Cet effort de vertu couronne ſa memoire ; 

Mais lorſqu'un digne objet a pi nous enflammer, 

Qui le cede eſt un lache; & ne fait pas aimer. 

De tous deux Rodogune a charms le courage, 
Ceſſons par trop d'amour de lui faire un outrage ; 
Elle doit epouſer, non pas vous, non pas moi, 

Mais de moi, mais de vous, quiconque ſera roi: 
La couronne entre nous flotte encore incertaine, 

M. ais fans incertitude elle doit Etre reine, 
Cependant, aveugles dans notre vain projet, 
Nous la faiſons tous deux Ia femme d'un ſujet ! 
Regnons, ambition ne peut etre que belle, 

Et pour elle quittee, & repriſe pour elle, 

Et ce trone on tous deux nous oſions renoncer, 

| Souhaitons-le tous deux, afin de Þ'y placer. 

| C'eſt dans notre deſtin le ſeul conſeil à prendre, 
Nous pouvons nous en plaindre, & nous devons b'at- 


tendre. | 

SEL EU CHS 
II faut encor plus faire, il faut qu'en ce grand jour 
Notre amitie triomphe auſſi- bien que l'amour. 

Ces deux ſiëges Emeur de Thebes & de Troie, 
Qui mirent Pune en ſang, l'autre aux flammes en proie, 
N'eurent pour fondement a leurs maux infinis, 

Que ceux que contre nous le ſort à réunis. 

Il ſeme entre nous deux toute la jalouſie 

Qui depeupla la Grece, & ſaccagea PAſie ; 

Un meme eſpoir du ſcẽptre eſt permis à tous deux, 
Pour la meme beauté nous faiſons mEmes vœux, 
Thebes perit pour l'un, Troie a brile pour l'autre, 
Tout va choir en ma main, ou tomber en la vötre, 
En vain votre amitie tachoit a partager, 

Er, ſi j'oſe tout dire, un titre aſſez leger, 

Un droit d'ainefle obſcur, ſur la foi d'une mere, 

Va combler l'un de gloire, & l'autre de miſẽre. 


Y 
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Que de ſujets de plainte en ce double interct 

Aura le malheureux contre un f1 foible arret ! 

Que de ſources de haine! Helas! Jugez le reſte. 

Craignez-en avec moi Pevenement funeſte, 

Ou plitot avec moi faites un digne effort, 

Pour armer votre cœur contre un ſi triſte ſort, 

Malgré Veclat du trone, & l'amour d'une femme, 

Faiſons fi bien regner Pamitie ſur notre ame, 

Qu'<touffant dans leur perte un regret ſuborneur, 

Dans le bonheur d'un frere on trouve ſon bonheur. 

Ainſi, ce que jadis perdit 'Thebes, & Troie, 

Dans nos cœurs mieux unis ne verſera que joie, 

Ainſi, notre amitiẽ triomphante a ſon tour, 

Vaincra la jalouſie en cedant à l'amour; 

Et de notre deſtin bravant l'ordre barbare, 

Trouvera des douceurs aux maux qu'il nous prepare. 
ANTITOCHUS. 

Le pourrez-vous, mon frere ? 

SELEUCUS. 
Ah, que vous me preſlez ! 

Je le voudrai du moins, mon frere, & c'eſt aſſez; 

Et ma raiſon ſur moi gardera tant d'empire, 

Que je defavouerai mon coeur, $'il en ſoupire. 
ANTIOCHUS. 

Jembraſſe comme vous ces nobles ſentimens. 

Mais allons leur donner le ſecours des ſermens, 

Afin qu'etant temoins de l'amitié juree, 

Les dieux contre un tel coup aſſurent fa duree. 

SELEUCUS. 
Allons, allons Ietraindre au pied de leurs autels, 
Par des liens facres, & des nœuds immortels. 


SCENE 


55 


SCENE VI. 
LAONICE, TIMAGEN E. 
LAONI CE. 


| > kuren plus dignement meriter la couronne ? 
T IMAGE NE. 


Je ne ſuis point ſurpris de ce qui vous ctonne. 

Confident de tous deux, prevoyant leur douleur, 

Pai previ. leur conſtance, & j'ai plaint leur malheur. 

Mas, de grace, achevez Phiſtoire commencee, 
LAONICE 

Pour la reprendre donc ou nous Vavons laiflee, 

Les Parthes au combat par les nötres forces, 

Tantot preſque vainqueurs, tantot preſqu*enfonccs, 

Sur Pune & l'autre armee également heureuſe 

Virent long-tems voler la victoire douteuſe ; 

Mais la fortune enfin ſe tourna contre nous, 

Si bien qu*Antiochus perce de mille coups, 

Pret de tomber aux mains d'une troupe ennemie, 

Lui voulut derober les reſtes de fa vie; 

Et preferant aux fers la gloire de perir, 

Lui-meme par ſa main acheva de mourir. 

La reine ayant appris cette triſte nouvelle, 

En regfit tot apres une autre plus cruelle, 

Que Nicanor vivoit, que ſur un faux rapport, 

De ce premier epoux elle avoit cri la mort; 

Que pique juſqu'au vif contre ſon hymence ; 

Son ame à Vimiter s'ëtoit determinee ; 

Et que, pour s'affranchir des fers de ſon vainqueur, 

II alloit epouſer la princeſſe fa ſœur. 

C'eſt cette Rodogune, on l'un & l'autre frere 
Trouve encor les appas qu'avoit trouves leur pere, 
La reine envoie en vain pour ſe juſtifier, 

On a beau la dẽfendre, on a beau le prier, 
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On ne rencontre en lui qu'un juge inexorable ; 

Et ſon amour nouveau la veut croire coupable ; 

Son erreur eſt un crime, &, pour Pen punir mieux, 

Il veut meme eEpouſler Rodogune 3 a ſes yeux, 

Arracher de ſon front le ſacré diademe, 

Pour ceindre une autre tete en fa preſence meme ; 

Soit qu' ainſi fa vengeance elit plus d'indignite, 

Soit qu'ainſi cet hymen eũt plus d'antorite ; 

Et qu'il aſſuràt mieux, par cette barbarie, 

Aux enfans qui naitroient, le trone de Syrie. 
Mais tandis qu'anime de colere & d'amour 

Il vient deſheriter ſes fils par ſon retour; 

Et qu'un gros eſcadron de Parthes pleins de j joie 

Conduit ces deux amans, & court comme à la m_ 

La reine au deſeſpoir de n'en rien obtenir, 

Se rẽſout de ſe perdre, ou de le prevenir. 

Elle oublie un mari qui veut ceſſer de Petre, 

Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maitre ; 

Et changeant à regret ſon amour en horreur, 

Elle abandonne tout à fa juſte fureur. 

Elle-meme leur dreſſe une embiiche au paſſage, 

Se mele dans les coups, porte par tout fa rage, 

En pouſſe juſqu'au bout les furieux effets. 

Que vous dirai- je, enfin? Les Parthes ſont defaits, 

Le roi meurt, & dit-on, par la main de la reine. 

Rodogune captive eſt livece 2 fa haine ; 

Tous les maux qu'un eſclave endure dans les fers, 

Alors ſans moi, mon frere, elle les eũt ſoufferts, 

La reine, à la gener prenant mille delices, 

Ne commettoit qu'à moi l'ordre de ſes ſupplices; 

Mais, quoique m' ordonnät cette ame toute en feu, 

Je promettois beaucoup ; & j exẽcutois peu. 

Le Parthe cependant en jure la vengeance, 

Sur nous à main armèe il fond en diligence, 

Nous ſurprend, nous aſſiège; & fait un tel effort, 
ue la ville aux abois, on lui parle d'accord. 

Il vent fermer oreille, enflẽ de Pavantage, 

Mais voyant parmi nous Rodogune en 0tage, 

Enfin il craint pour elle, & nous daigne ẽcouter; 
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Et c'eſt ce quꝰ aujourd'hui l'on doit executer. 

La reine, de PEgypte a rappelle nos princes, 
Pour remettre à Vaine ſon trone, & ſes provinces, 
Rodogune a paru ſortant de ſa priſon, 

Comme un ſoleil levant deſſus notre horiſon. 

Le Parthe a decampe, preſſè par d'autres guerres 

Contre PArmenien qui ravage ſes terres; 

D'un ennemi cruel il s'eſt fait notre appui, 

La paix finit la haine; &, pour comble aujourd'hui, 

Dois-Je dire de bonne, ou mauvaiſe fortune? 

Nos deux princes tous deux adorent Rodogune. 
TEMAGENYE. 

Si-tot qu'ils ont paru tous deux en cette cour, 

Ils ont vii Rodogune, & j'ai vi leur amour; 

Mais, comme étant rivaux nous les trouvons a plaindre, 

Connoiſſant leur vertu, je n'en vois rien à craindre. 

Pour vous, qui gouvernez cet objet de leurs vaeux . . 

nb: ONSECE. 

Je wat point encor vi qu'elle aime aucun des deux, 
TIMAGENE. 

Vous me trouvez mal propre à cette confidence; 

Et peut-Ctre a deſſein, Je la vois qui s'avance. 

Adieu. Je dois au rang qu'elle eſt prete à tenir, 

Du moins, la liberte de vous entretenir. 


SCENE VI. 
RODOGUNE, LAONICE. 
RODOGUNE. 


2 ne ſai quel malheur aujourd'hui me menace, 

Et coule dans ma joie une ſecrette glace, 

Je tremble, Laonice, & te voulois parler, 

Ou pour chaſſer ma crainte, ou pour m'en conſoler. 
Ne . 

Quoj, Madame, en ce jour pour vous fi plein de gloire! 
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Ce jour m' en promet tant, que j'ai peine a tout croire, 


La fortune me traite avec trop de reſpect; 
Et le trone, & hymen, tout me devient ſuſpect. 
L'hymen ſemble à mes yeux cacher quelque ſupplice, 
Le trone ſous mes pas creuſer un precipice, 

Je voi de nouveaux fers apres les miens briles ; 
Et je prens tous ces biens pour des maux deguiſcs. 
En un mot, je crains tout de l'eſprit de la reine. 

L A 0:N:+ ©E., 
La paix qu'elle a juree en a calme la haine. 

RODOGU NE. 

La haine entre les grands ſe calme rarement, 
La paix ſouvent n' * ſert que d'un amuſement ; 
Et dans Ietat ou j*entre, A te parler fans feinte, 
Elle a lieu de me craindre, & je crains cette crainte. 
Non qu*enfin je ne donne au bien des deux Etats, 
Ce que j'ai di de haine à de tels attentats, 
Joublie, & pleinement, toute mon avanture ; 
Mais une grande offenſe eſt de cette nature, 
Que toujours ſon auteur impute a offenſe 
Un vif reſſentiment dont il le croit bleſſe ; 
Et, quoiqu'en apparence on les reconcllie, 
II le craint, il le hait, & jamais ne s'y fie; 
Et toujours alarme de cette illuſion, 
Si-tot qu'il peut le perdre, il prend Poccaſion. 
Telle eſt pour moi la reine. 

LADNI UX. 

Ah, Madame, je jure 

Que par ce faux ſoupgon vous lui faites i injure. 
Vous devez oublier un deſeſpoir jaloux, 
Ou forga ſon courage un infidele epoux. 
Si teinte de ſon ſang, & toute furieuſe, 
Elle vous traita lors en rivale odieuſe, 
L*impetuoſite d'un premier mouvement 
Engageoit fa vengeance à ce dur traitement; 
II falloit un pretexte à vaincre fa colere, 
Il y falloit du tems, &, pour ne vous rien taire, 
Quand je me diſpenſois 3 a lut mal obeir, 
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Quand en votre faveur j je ſemblois la trahir, 
Peut- ètre qu'en ſon cœur plus douce, & repentie, 
Elle en diſſimuloit la meilleure partie, 
Que ſe voyant tromper elle fermoit les yeux; 
Et qu'un peu de pitié la fatisfaiſoit mieux. 
A preſent que l'amour ſuccede a la colere, 
Elle ne vous voit plus qu'avec des yeux de mere; 
Et, fi de cet amour je la voyois ſortir, 
Je jure de nouveau de vous en avertir. 
Vous ſavez comme quoi je vous ſuis toute acquiſe. 
Le roi ſouffriroit- il d'ailleurs quelque ſurpriſe ? 
| RODOGUNE. 
Qui que ce ſoit des deux, qu'on couronne aujourd'hui. 
Elle ſera {a mere; & pourra tout ſur lui. 
LAONICE. 
Qui que ce ſoit des deux, je fai qu'il vous adore ; 
Connoiſlant leur amour pouvez-vous craindre encore? 
| | RODOGUNE. 
Oui, je crains leur hymen, & d'etre à l'un des deux. 
LAONICE. 

Quoi ! Sont ils des ſujets indignes de vos feux ? 
8 ROD OG UNE. 
Comme ils ont meme ſang avec pareil mérite, 
Un avantage egal pour eux me ſollicite; 
Mais 1] eſt mal-aiſe dans cette egalite 
Qu'un eſprit combattu ne panche d'un cote. 
Il eſt des nœuds ſecrets, il eſt des ſympathies, 
Dont par le doux rapport les ames aſſorties 
S'attachent Pune à l'autre; & ſe laifſent piquer 
Par ces je ne ſai quoi, qu'on ne peut expliquer. 
C'eſt par- li que Pun d' eux obtient la preference, 
Je croi voir l'autre encore avec indifference ; 
Mais cette indifference eſt une averſion, 
Lorſque je la compare avec ma paſſion. 
Etrange effet d'amour Incroyable chimere ! 
Je voudrois Etre à lui, fi je n'aimois ſon frere; 
Et le plus grand des maux toutefois que je crains, 
C'eſt 2 mon triſte ſort me livre entre ſes mains. 


LAONICE. 
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LAONH1TTCE. 
Ne pourrai-je ſervir une fi belle flamme? 
| RODOGUNE. 
Ne crois pas en tirer le ſecret de mon ame. 
Quelque epoux que le ciel veuille me deſtiner, 
C'eſt à lui pleinement que je veux me donner. 
De celui que je crains fi je ſuis le partage, 
je ſaurai Paccepter avec meme viſage, 
L' hymen me le rendra precieux a ſon tour; 
Et le devoir fera ce qu'auroit fait Pamour, 
Sans crainte qu'on reproche à mon humeur forcee 
Qu'un autre qu'un mari regne ſur ma penſce. 
LA ON 
Vous craignez que ma foi vous l'oſe reprocher ! 
RODOGUNE. 
Que ne puis-je a moi - mème auſſi-bien la cacher ? 
| L AONICE.: 
Quoique vous me cachiez, aiſẽment je devine; 
Et pour vous dire enfin ce que je m'imagine, 


Le prince... | 
RODOGUNE. 
| _ Garde-toi de nommer mon vainqueur, 
Ma rougeur trahiroit les ſecrets de mon cœur, 
Et je te voudrois mal de cette violence, 
Que ta dexterite feroit 3 mon filence. 
Meme de peur qu'un mot, par hazard echappe, 
Te faſſe voir ce cœur, & quels traits Pont frappe, 
Je romps un entretien dont la ſuite me bleſſe. 
Adieu ; mais ſouviens toi que c'eſt ſur ta promeſſe 
Que mon efprit reprend quelque tranquillite. 
LAONICE. 
Madame, afſurez-vous ſur ma fidElite. 


Fin du premier adte. 
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SCENE PREMIER E: 
CLEOPATRE. 


Ermens fallacieux, ſalutaire contrainte, 
Que m'impoſa la force, & qu*accepta ma crainte, 
Heureux deguiſemens d'un immortel courroux, 
Voains fantomes d*etat, evanouiſſez-yous. 
Si d'un peril preſſant la terreur vous fit naitre, 
Avec ce peril meme il vous faut diſparoitre, 
Semblables à ces vœux dans Vorage formes, 
Qu'efface un prompt oubli, quand les flots ſont calmẽs. 
Et vous, qu'avec tant d' art cette feinte a voilee, | 
Recours des impuiſſans, haine diſſimulée, 
Digne vertu des rois, noble ſecret de cour, 
Eclatez, 1] eſt tems, & voici notre jour. | 
Montrons-nous toutes deux, non plus comme ſujettes, 
Mais telle que je ſuis, & telle que vous @tes, 
Le Parthe eſt eloigne, nous pouvons tout oſer, 
Nous n'avons rien à craindre, & rien à deguiſer, 
Je hai, je regne encor. Laiſſons d'illuſtres marques, 
En quittant, si le faut, ce haut rang des monarques, 
Faiſons-en avec gloire un depart eclatant ; 
Et rendons-le funeſte à celle qui Pattend. 
C'eſt encor, c'eſt encor cette meme ennemie 
Qui cherchoit ſes honneurs dedans mon infamie, 
Dont la haine à ſon tour croit me faire la loi ; 
Et regner par mon ordre, & ſur vous, & ſur moi. 
Tu m'eſtimes bien liche, imprudente rivale, 
Si tu crois que mon cœur juſque- IA ſe ravale, 
Qu'il ſouffre qu'un hymen, qu'on t'a promis en vain 
Te mette ta vengeance, & mon ſceptre à la main. 
Voi juſqu'od m' emporta l'amour du diademe, 
Z 2 Voi 
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Voi quel ſang il me colite, & tremble pour toi meme, 


Tremble, te dis-je, & ſonge, en depit du traité, 
Que pour t'en faire un don je Vai trop achete. 


SCENE II. 


CLEOPATRE, LAONICE. 


ELEOTATEHEE 

Aonice, vois-tu que le peuple $'apprete 

Au pompeux appareil de cette grande fete ? 

LAONICE. 

La joie en eſt publique, & les princes tous deux 

Des Syriens ravis emportent tous les vœux. 

L'un & l'autre fait voir un mérite fi rare, 

Que le ſouhait confus entre les deux s'ẽ gare; 

Et ce quꝰ en quelques - uns on voit d' attachement 

N'eſt qu'un foible aſcendant d'un premier mouvement. 

Ils panchent d'un cote, prets à tomber de l'autre, 

Leur choix pour s' affermir attend encor le votre, 

Et de celui qu'ils font ils ſont ſi peu jaloux, 

Que votre ſecret ſa les reunira tous. 

CLEOPATRE. 

Sais-tu que mon ſecret n'eſt pas ce que l'on penſe ? 
LAONICE. 

Pattens avec eux tous celui de leur naiſſance. 

CLEOPATRE. 

Pour un eſprit de cour, & nourri chez les grands, 

Tes yeux dans leurs ſecrets ſont bien peu penetrans. 

Apprens, ma confidente, apprens 3 me connoitre. 

St je cache en quel rang le ciel les a fait naitre, 
Voi, vot que tant que Vordre en demeure douteux, 
Aucun des deux ne regne, & je regne pour eux. 
Quoique ce ſoit un bien que Pun & l'autre attende, 
De crainte de le perdre aucun ne le demande ; 
Cependant je poſſede, & leur droit incertain 
Me laiſſe avec leur ſort leur ſceptre dans la main. a 

| | oila 
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Voila mon grand ſecret. Sais- tu par quel myſtere 
Je les laiſſois tous deux en depot chez mon frere ? 


6 A ON EI CE. 
Pai cri qu'Antiochus les tenoit eloignes, 
Pour jouir des etats qu'il avoit regagnés. 
CLEDFATRE 


Il occupoit leur trone, & craignoit leur preſence, 
Et cette juſte crainte aſſuroit ma puiſſance. 
Mes ordres en etoient de point en point ſuivis, 
Quand je le menagois du retour de mes fils, 
Voyant ce foudre pret a ſuivre ma colere, 
Quoi qu'il me pliit oſer, il n'ofoit me deplaire, 
Et content, malgre lui, du vain titre de roi, 
S'il regnoit au lieu d'eux, ce n'ctoit que ſous moi. 

Je te dirai bien plus. Sans violence aucune 
Paurois vii Nicanor epouſer Rodogune, 
Si content de lui plaire, & de me dedaigner, 
Il efit vecu chez elle en me laiſſant regner ; 
Son retour me fachoit plus que ſon hymence, 
Et j'aurois pi Paimer, s'il ne l'eũt couronnee. 
Tu vis comme il y fit des efforts ſuperflus ; 
Je fis beaucoup alors, & ferois encor plus, 
S'il Etoit quelque voie, infame, ou legitime, 
Que m'enfeigntt la gloire, ou que m'ouvrit le crime, 
Qui me pit conſerver un bien que j'ai cheri, 
Juſqu'à verſer pour lui tout le ſang d'un mari. | 
Dans Ietat pitoyable od m'en reduit la ſuite, 
Delices de mon cceur, il faut que je te quitte ; 
On m'y force, il le faut; mais on verra quel fruit 
En recevra bien-tot celle qui m'y reduit. 
L'amour que j'ai pour toi tourne en haine pour elle, 
Autant que Pun fut grand, l'autre ſera cruelle ; 
Et, puiſqu'en te perdant j'ai ſur qui m'en venger, 
Ma perte eſt ſupportable, & mon mal eſt leger. 

: LAONICE. 


Quoi ? Vous parlez encor de vengeance & de haine. 
Pour celle dont vous-meme allez faire une reine: 
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| RLEOPA-PFRE., 

Quoi ? Je ferois un roi pour Etre ſon Epoux, 

Et m'expoſer aux traits de ſon juſte courroux ? 
N'apprendras- tu jamais, ame baſſe & grofſicre, 

A voir par d'autres yeux que les yeux du vulgaire ? 

Toi, qui connois ce peuple, & ſais qu'aux champs de 

Mars, | 
Lichement d'une femme il ſuit les etendars, 

Que ſans Antiochus Tryphon m'eũt depouillee, 

Que ſous lui ſon ardeur fut ſoudain reveillee, 

Ne ſaurois- tu juger que fi je nomme un roi, 

C'eſt pour le commander, & combattre pour moi ? 
Jen ai le choix en main avec le droit d'aineſſe, 

Et, puiſqu'il en faut faire une aide à ma foibleſſe, 
Que la guerre ſans lui ne peut ſe rallumer, 

J'uſerai bien du droit que j'ai de le nommer. 

On ne montera point au rang dont je devale, 

Qu'en ẽpouſant ma haine au lieu de ma rivale, 

Ce n'eſt qu'en me vengeant qu'on me le peut ravir, 
Et je ferai regner qui me voudra ſervir. 

LAONIC E. 
Je vous connoiſſois mal. 
ELI 8 
Connois- moi toute entiëre. 

Quand je mis Rodogune en tes mains priſonniere, 

Ce ne fut ni pitie, ni reſpect de ſon rang, 

Qui m'arréta le bras, & conſerva ſon ſang. 

La mort d' Antiochus me laiſſoit ſans armee, 

Et d'une troupe en hate à me ſuivre animee, 
Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours, 
M'expoſoient à ſon frere, & foible, & ſans ſecours. 
Je me voyois perdue, a moins d'un tel otage ; 

II vint, & fa fureur craignit pour ce cher gage, 

Il m'impoſa des loix, exigea des ſermens, 

Et moi, Jaccordai tout pour obtenir du tems. 

Le tems eſt un trẽſor plus grand qu'on ne peut croire, 
Pen obtins, & je crus obtenir la victoire, 

Pai pit reprendre haleine, & ſous de faux apprets . . . 
Mais voici mes deux fils que jai mandẽs expres. 

| Ecoute, 
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Ecoute, & tu verras quel eſt cet hymence 
Oh ſe doit terminer cette illuſtre journẽe. 


SCENE III. 


CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
SELEVEUS Laontecr” 


CLEQFPA-cF RE 


Es enfans, prenez place. Enfin voici le jour 
Si doux à mes ſouhaits, fi cher à mon amour, 

Ou je puis voir briller ſur une de vos tetes 
Ce que j'ai conſerve parmi tant de tempetes z 
Et vous remettre un bien, après tant de malheurs, 
Qui m'a coũtẽ pour vous tant de ſoins, & de pleurs. 
Il peut vous ſouvenir quelles furent mes larmes, 
| 38 Tryphon me donna de ſi rudes alarmes, 
ur ne vous pas voir expoſes a ſes coups, 
JI 2 ut me reſoudre A me priver de vous. 
Quelles peines depuis, grands dieux, n'ai- je ſouffertes! 
Chaque jour redoubla mes douleurs, & mes pertes ; 
Je vis votre royaume entre ces murs reduit, 
Je crus mort votre pere; &, ſur un ſi faux bruit, 
Le peuple mutine voulut avoir un maitre ; 
J'eus beau le nommer lache, ingrat, parjure, traitre, 
Il fallut fatisfaire à ſon brutal defir, 
Et, de peur qu'il en prit, il m'en fallut choifir. 
Pour vous ſauver Petat, que nꝰeuſſai-· je pi faire? 
Je choiſis un epoux avec des yeux de mere, 
Votre oncle Antiochus, & j*eſperai qu'en lui 
Votre trone tombant trouveroit un appui. 
Mais à peine ſon bras en releve la chilte, 
Que par lui, de nouveau, le ſort me perſẽcute; 
Maitre de votre ctat par fa valeur fauve, 
Il s'obſtine à remplir ce trone releve, 
Qui lui parle de vous attire {a menace, 
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II n'a défait Tryphon, que pour prendre {a place, 
Et de depoſitaire, & de liberateur, 
Il s'èerige en tyran, & lache uſurpateur. 
Sa main l'en a puni, pardonnons à ſon ombre, 
Auſſi bien en un ſeul voici des maux ſans nombre. 
Nicanor votre pere, & mon premier ẽpoux 
Mais po — lui donner encor des noms ſi doux, 
Puiſque ayant crit mort, 1] ſembla ne revivre 
Que pour s'en depouiller afin de nous pourſuivre ? 
Paſſons; je ne me puis ſouvenir, ſans trembler, 
Du coup dont j'empechai qu'il nous pitt accabler : 
Je ne fai s'il eſt digne, ou d'horreur, ou d'eſtime, 
S'il plut aux dieux, ou non, s'il fut juſtice, ou 
crime; | 
Mais ſoit crime, ou juſtice, il eſt certain, mes fils, 
Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis. 
Ni celui des grandeurs, ni celui de la vie, 
Ne jetta dans mon cœur cette aveugle furie. 
J'etois laſſe d'un trone, on d'eternels malheurs 
Me combloient chaque jour de nouvelles douleurs. 
Ma vie eſt preſque uſèee, & ce reſte inutile 
Chez mon frere avec vous trouvoit un ſur aſyle: 
Mais voir, apres douze ans, & de ſoins, & de 
maux, 
Un pere vous oter le fruit de mes travaux 
Mais voir votre couronne apres lui deſtinee 
Aux enfans qui naitroient d'un ſecond hymence |! 
A cette indignite je ne connus plus rien ; 
Je me crus tout permis pour garder votre bien. 
Recevez donc, mes fils, de la main d'une mere 
Un trone rachete par le malheur d'un pere; 
Je crũs qu'il fit lui- mème un crime en vous Potant, 
Et ſi j'en ai fait un en vous le rachetant, 
Daigne du juſte ciel la bonte ſouveraine, 
Vous en laiſſant le fruit, m'en reſerver la peine, 
Ne lancer que ſur moi les foudres merites, 
Et n'epandre_ for vous que des proſperites. 


 ANTIOCHUS. 
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ANTIO CH Us. 


Juſques-ici, Madame, aucun ne met en doute 

Les longs & grands travaux que notre amour vous 
coũte; 

Et nous croyons tenir des ſoins de cet amour 

Ce doux eſpoir du trone, auſſi bien que le jour. 

Le recit nous en charme, & nous fait mieux com- 
prendre | | | 

Quelles graces tous deux nous vous en devons rendre; 

Mais, afin qua jamais nous les puiſſions benir, 

Epargnez le dernier à notre ſouvenir. 

Ce ſont fatalites, dont l'ame embarraſſce 

A plus qu'elle ne veut ſe voit ſouvent forcee. 

Sur les noires couleurs d'un fi triſte tableau 

II faut paſſer Peponge, ou tirer le rideau. 

Un fils eft criminel quand il les examine, 

Et, quelque ſuite enfin que le ciel y deſtine, 

Jen rejette Videe, & croi qu'en ces malheurs, 

Le filence, ou l'oubli, nous fied mieux que les pleurs. 

Nous attendons le ſcẽptre avec meme eſperance, 

Mais, fi nous l'attendons, c'eſt ſans impatience, 

Nous pouvons, ſans regner, vivre tous deux contens, 

C'eſt le fruit de vos ſoins, joiifſez-en long-tems, 

Il tombera ſur nous quand vous en ſerez lafſe, 

Nous le recevrons lors de bien meilleure grace, 

Et, Vaccepter fi-tot, ſemble nous reprocher, 

De n'etre revenus que pour vous Varracher. 


SEL EU Us. 


J'ajoũterai, Madame, à ce qu'a dit mon frere, 
ue bien qu' avec plaiſir, & l'un & l'autre eſpere, 

L' ambition n'eſt pas notre plus grand defir. 

Regnez, nous le verrons tous deux avec plaiſir, 

Et c'eſt bien la raiſon que pour tant de puiſſance 

Nous vous rendions du moins un peu d'obèiſſance, 

Et que celui de nous dont le ciel a fait choix, 


Sous votre illuſtre exemple apprenne l'art des rois. 
CLEO- 
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S LEOPAT RE. 
Dites tout, mes enfans. Vous fuyez la couronne, 
Non que ſon trop d'eclat, ou ſon poids vous Etonne 3 
I.'unique fondement de cette averſion 
& *eſt la honte attachẽe I fa poſſeſſion. 
Elle paſſe a vos yeux pour la meme infamie, 
S'il faut la partager avec notre ennemie; 
Et qu'un indigne hymen la faſſe retomber 
Sur celle qui venoit pour vous la derober. 

O nobles ſentimens d'une ame genereuſe !. 
O fils vraiment mes fils! O mere trop heureuſe ! 
Le ſort de votre pere enfin eſt eclairci, 

Il etoit innocent, & je puis l'ètre auſſi ; 

Il vous aima toujours, & ne fut mauvais pere, 
Que charme par la ſceur, ou force par le frere, 
Et dans cette embuſcade, od ſon effort fut vain, 
Rodogune, mes fils, le tua par ma main. 
Ainſi de cet amour la fatale puiſſance, 

Vous coũte votre pere, A moi mon innocence, 
Et fi ma main pour vous n'avoit tout attente, 
L' effet de cet amour vous auroit tout coũté. 
Ainſi vous me rendez l'innocence, & l'eſtime. 
Lorſque vous punirez la cauſe de mon crime. 
De cette mEme main qui vous a tout ſauvé, 
Dans ſon ſang odieux je l'aurois bien lave, 
Mais comme vous aviez votre part aux offenſes, 
Je vous ai reſerve votre part aux vengeances ; 
Et, pour ne tenir plus en ſuſpens vos eſprits, 

Si vous voulez regner, le trone eſt à ce prix. 
Entre deux fils que jaime avec : mème tendreſſe, 
Embraſſer ma querelle eſt le ſeul droit d'aineſſe, 
La mort de Rodogune en nommera l'ainé. 

Quoi! Vous montrez tous deux un viſage ctonne ! 
Redoutez-vous ſon frere ? Apres la paix infame, 
Que meme en la jurant je deteſtois dans Vame, 

Pai fait lever des gens par des ordres ſecrets, 
Qu'a vous ſuivre en tous lieux vous trouverez tous 
prets ; 
Et tandis qu'il fait tẽte aux princes d' Armenie, 1 
| ous 


Nous pouvons fans peril briſer ſa tyrannie. 

Qui vous fait donc palir à cette juſte loi ? 

Eft-ce pitie pour elle ? Eſt-ce haine pour moi ? 

Voulez-vous Pepouler, afin qu'elle me brave; 

Et mettre mon deſtin aux mains de mon eſclave ? 

Vous ne repondez point ! Allez, enfans ingrats, 

Pour qui je crus en vain conſerver ces Etats, 

Jai fait votre oncle roi, j'en ferai bien un autre, 

Et mon nom peut encore ici plus que le votre. 

„„ 

Mais, Madame, voyez que pour premier exploit. 
JJ 

Mais que chacun de vous penſe à ce qu'il me doit. 

Je ſai bien que le ſang qu'a vos mains je demande 

N'eſt pas le digne eſſai d'une valeur bien grande, 

Mais fi vous me devez, & le ſceptre, & le jour, 

Ce doit Ctre envers moi le ſceau de votre amour. 

Sans ce gage, ma haine à jamais s'en defie, 

Ce weft qu'en m'imitant, que l'on me juſtifie. 

Rien ne vous ſert ici de faire les ſurpris, 

Je vous le dis encor, le trone eſt a ce prix. 

Je puis en diſpoſer comme de ma conquete, 

Point d'aine, point de roi qu'en m'apportant fa tete, 

Et puiſque mon ſeu] choix vous y peut Elever, 

Pour jouir de mon crime, il le faut achever. 


SCENE Iv. 
SELEUCUS, ANTIO CHs. 


SELEUCUES 
St-il une conſtance à l'ẽpreuve du foudre, ; 
E Dont ce cruel arrèt met notre eſpoir en poudre ? 
ANTIOCHUS. 
Eſt-· il un coup de foudre à comparer aux coups, 


Que ce cruel arret vient de lancer ſur nous? 
. A a a | 8 E» 
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oe 
O haines, © fureurs dignes d'une megere ! 
O femme, que je n'oſe appeler encor mere! 
Apres que tes forfaits ont regne pleinement, 
Ne faurois-tu ſouffrir qu'on regne innocemment ? 
Quels attraits penſes-tu qu' ait pour nous la couronne, 
S'il faut qu'un crime egal par ta main nous la donne. 
Et de quelles horreurs nous doit-elle combler, 
Si pour monter au trone il faut te reflembler ? 
ANTIOCHVUS, 
Gardons plus de reſpect aux droits de la nature, 
Et n'imputons qu'au ſort notre triſte avanture. 
Nous le nommions cruel, mais il nous Etoit doux, 
Quand il ne nous donnoit a combattre que nous. 
Confidens tout enſemble, & rivaux l'un de l'autre, 
Nous ne concevions point de mal pareil au notre ; 
Cependant A nous voir Pun de Pautre rivaux, 
Nous ne concevions pas la moitié de nos maux. 
— SELESUCUS. 
Une douleur fi ſage, & fi reſpectueuſe, 
Ou n'eſt guere ſenſible, ou guere impetueuſe ; 
Et C'eſt en de tels maux avoir l'eſprit bien fort, 
D'en connoitre la cauſe, & Pimputer au ſort. 
Pour moi, je ſens les miens avec plus de foibleſle, 
Plus leur cauſe m'eſt chere, & plus l'effet m'en bleſle ; 
Non que pour m'en venger j'oſe entreprendre rien, 
Je donnerois encor tout mon ſang pour le fien, 
Je fais ce que je dois; mais dans cette contrainte, 
Si je retiens mon bras, je laiſſe aller ma plainte ; 
Et j*eſtime qu*au point qu'elle nous a bleſſẽs, 
Qui ne fait que $'en plaindre a du reſpect aſſez. 
Voyez-vous bien quel eſt le miniſtere infame 
Qu'oſe exiger de nous la haine d'une femme? 
Voyez - vous qu'aſpirant a des crimes nouveaux, 
De deux princes ſes fils, elle fait ſes bourreaux? 
Si vous pouvez le voir, pouvez - vous vous en taire ? 
| ANTIOCHUS, 
E. vol bien plus encor, je voi qu'elle eſt ma mere, 


t plus je vois ſon crime indigne de ce rang, pl 
| | us 
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Plus je lui vois ſouiller la ſource de mon ſang. 
Pen ſens de ma douleur croitre la violence, 
Mais ma confuſion m'impoſe le filence, 
Lorſquę dans ſes forfaits fur nos fronts imprimés 
Je vois les traits honteux dont nous ſommes formes. 
Je tache a cet objet d'etre aveugle, ou ſtupide, 
Poſe me deguiſer juſqu'a ſon parricide, 
Je me cache à moi-meme un exces de malheur, 
Ou notre ignominie égale ma douleur, 
Et, detournant les yeux d'une mere cruelle, 
J'impute tout au ſort qui m'a fait naitre d'elle. 
Je conſerve pourtant encore un peu d'eſpoir. 
Elle eft mere, & le ſang a beaucoup de ponvoir ; 
Et le fort l'eũt il faite encor plus inhumaine, 
Une larme d'un fils peut amollir fa haine. 
SELEUCU'S 
Ah, mon frere ! L'amour n'eſt guere vehement 
Pour des fils eleves dans un banniſſement; 
Et qu'ayant fait nourrir, preſque dans Veſclavage, 
Elle wa rappelles que pour ſervir fa rage. 
De ſes pleurs tant vantes je decouvre le fard, | 
Nous avons en fon cœur, vous, & moi, peu de part. 
Elle fait bien ſonner ce grand amour de mere, 
Mais elle ſeule enfin s'aime, & ſe conſidére, 
Et quoi que nous étale un langage fi doux, 
Elle a tout fait pour elle, & n'a rien fait pour nous. 
Ce weſt qu'un faux amour que la haine domine ; 
Nous ayant embraſſes, elle nous aſſaſſine, 
En veut au cher objet dont nous ſommes epris, 
Nous demande ſon ſang, met le trone a ce prix 
Ce n'eſt plus de fa main qu'il nous le faut attendre, 
II eſt, 1] eſt A nous, fi nous oſons le prendre: 
Notre revolte ici n'a rien que d'innocent, 
Il eſt à l'un de nous, fi l'autre le conſent. 
Regnons, & ſon courroux ne ſera que foibleſſe; 
C*eſt Punique moyen de ſauver la princeſſe, 
Allons la voir, mon frere, & demeurons unis, 
C'eſt Punique moyen de voir nos maux finis. 
Je forme un beau deſſein que ſon amour m'inſpire; _ 
| Aa a 2 Mais 
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Mais il faut qu'avec lui notre union conſpire, 
Notre amour, aujourd'hui fi digne de pitie, 
Ne ſauroit triompher, que par notre amitie. 
AN TIOCHUS. 
Cet avertiſſement marque une defiance 
Que la mienne pour vous ſouffre avec patience. 
Allons, & ſoyez ſir que, meme le trepas, 
Ne peut rompre des nœuds, que l'amour ne rompt pas. 


Fin du ſecond acte. 
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AC TER N 
SCENE PREMIERE. 


RODOGUNE, ORONTE, 
LAONICE. 


NO DOG UNE, 

Oilà comme l'amour ſuccede à la colere, 

Comme elle ne me voit qu' avec des yeux de mere, 
Comme elle aime la paix, comme elle fait un roi ; 
Et comme elle uſe enfin de ſes fils & de moi. 
Et tantot mes ſoupgons lui faiſoient une offenſe ? 
Elle n*avoit rien fait qu'en ſa juſte defenſe ? 
Lorſque tu la trompois elle fermoit les yeux ? 
Ah! Que ma defiance en jugeoit beaucoup mieux 
Tu le vois, Laonice. | 

| LAONIC E. 

„ Et vous voyez, Madame, 
Quelle fidelite vous conſerve mon ame, 
Et qu'ayant reconnu fa haine, & mon erreur, 

Le coeur gros de ſoupirs, & frẽmiſſant d*horreur, 

Je romps une foi dũe aux ſecrets de ma reine; 

Et vous viens decouvrir mon erreur, & ſa haine. 
RO DO GUN E. 

Cet avis falutaire eſt l'unique ſecours 
A qui je crois devoir le reſte de mes jours; 
Mais ce n'eſt pas aſſez de m'avoir avertie, 

Il faut de ces perils m'applanir la ſortie, 

Il faut que tes conſeils m'aident à repouſler . . . 
LAONICE. 

Madame, au nom des dieux, veuillez m'en diſpenſer 

C'eſt afſez que pour vous je lui ſois infidele, 

Sans m*engager encore à des conſeils contre elle. 


Oronte eſt avec vous, qui, comme ambaſſadeur, : 
Devoit 
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Devoit de cet hymen honorer la ſplendeur ; 
Comme c'eſt en ſes mains que le roi votre frere 
A depoſe le ſoin d'une tete ſi chere, 
Je vous laiſſe avec lui pour en deliberer. 
Quoique vous reſolviez, laiſſez-moi l'ignorer. 
Au reſte, afſurez-vous de l'amour des deux princes, 
Plat6t que de vous perdre, ils perdront leurs provinces ; 
Mais je ne repons pas que ce ccœur inhumain 
Ne veuille à leur refus s'armer d'une autre main. 
Je vous parle en tremblant, fi jetois ici vie, 
Votre peril croitroit, & je ſerois perdue ; 
Fuyez, grande Princeſle, & ſouffrez cet adieu. 

- RODOGUN E. 
Va, je reconnoitrai ce ſervice en ſon lieu. 


SCENE II. 
RODOGUNE; ORONTE. 


 RODOGUNE. 
Ue ferons-nous, Oronte, en ce peril extreme, 
On l'on fait de mon ſang le prix d'un diademe ? 
Fuirons-nous'chez mon frere? Attendrons-nous Ja mort; 
Ou ferons nous contr' elle un genereux effort ? 
O RON T E. | 
Notre kalte Madame, eſt aſſez difficile. 
J'ai vi des gens de guerre ẽpandus par la ville, 
Si l'on veut votre perte, on vous fait obſerver ; 
Ou, s'il vous eſt permis encor de vous ſauver, 
L'avis de Laonice eſt fans doute une adreſſe, 
Feignant de vous ſervir, elle ſert ſa maitreſle. 
La reine qui fur tout craint de vous voir regner, 
Vous donne ces terreurs pour vous faire Eloigner ; 
Et pour rompre un hymen qu' avec peine elle endure, 
Elle en veut à vous-meme imputer la rupture. 
Elle obtiendra par vous le but de ſes ſouhaits, 
Et vous accuſera de violer la paix, 


Et 
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Et le roi, plus piquẽ contre vous que contre elle, 
Vous voyant lui porter une guerre nouvelle, 
Blamera vos frayeurs, & nos legeretes, 
D'avoir ofe douter de la foi des traites ; 
Et peut-etre preſſe des guerres d'Armenie, 
Vous laiſſera moquee, & la reine impunie. 

A ces honteux moyens gardez de recourir, 
C'eſt ici qu'il vous faut, ou regner, ou perir. 
Le ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne; 
Et l'on s' en rend indigne alors qu'on Pabandonne. 

RO DO GUN E. 
Ah ! Que de vos conſeils j'aimerois la vigueur, 
Si nous avions la force egale à ce grand cœur 
Mais pourrons- nous braver une reine en colere, 
Avec ce peu de gens que m'a laiſſes mon frere ? 
PP 

Jaurois perdu l'eſprit, fi j'oſois me vanter 
Qu' avec ce peu de gens nous pũſſions rẽſiſter. 
Nous mourrons a vos pieds, c'eſt toute J'aſſiſtance 
Que vous peut en ces lieux offrir notre impuiſſance. 
Mais pouvez vous trembler quand, dans ces memes 
lieux, g 
Vous portez le grand maitre & des rois, & des dieux? 
L'amour fera lui ſeul tout ce qu'il vous faut faire. 
Faites- vous un rempart des fils contre la mere, | 
Menagez bien leur flamme, ils voudront tout pour vous; 
Et ces aſtres naiſſans ſont adorés de tous. 
Quoique puiſle en ces lieux une reine cruelle, 
Pouvant tout ſur ſes fils, vous y pouvez plus qu'elle, 
Cependant trouvez bon qu' en ces extremites 
Je tache à raſſembler nos Parthes ecartes. 
Ils ſont peu, mais vaillans, & peuvent de ſa rage 
Empecher la ſurpriſe, & le premier outrage. 
Craignez moins, & ſur tout, Madame, en ce grand jour, 
Si vous voulez regner, faites regner l'amour. 


SCENE 
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SCENE III. 
RO DOGUNE ſeule. 
Q oi! Je pourrois deſcendre à ce lache artifice, 
2 


D'aller de mes amans mandier le ſervice ; 

t, ſous Pindigne appas d'un coup d'œil affete, 
Firois juſqu'en leurs cœurs chercher ma ſiirete ? 
Celles de ma naiſſance ont horreur des baſſeſſes, 
Leur ſang tout genereux hait ces molles adreſſes, 
Quel que ſoit le ſecours qu'ils me puiſſent offrir, 
Je croirai faire aſſez de le daigner ſouffrir. 

Je verrai leur amour, j*eprouverai fa force, 

Sans flatter leurs defirs, fans leur jetter d'amorce ; 

Et s'il eſt afſez fort pour me ſervir d'appui, 

Je le ferai regner, mais en regnant ſur lui. 
Sentimens <Etouffes de colere & de haine, 

Rallumez vos flambeaux à celles de la reine; 

Et d'un oubli contraint rompez la dure loi, 

Pour rendre enfin juſtice aux mines d'un grand roi. 

Rapportez à mes yeux ſon image ſanglante, 

D' amour & de fureur encore étincellante, 

Telle que je le vis, quand tout perce de coups, 

Il me cria, Vengeance, adieu, je meurs pour vous. 


Chere ombre, helas! Bien loin de Vavoir pourſuivie, 


Pallois baiſer la main qui t'arracha la vie, 
Rendre un reſpect de fille à qui verſa ton ſang; 
Mais pardonne aux devoirs que m'impoſe mon rang. 
Plus la haute naiſſance approche des couronnes, 
Plus cette grandeur meme aſſervit nos perſonnes, 
Nous n'avons point de cœur pour aimer, ni hair, 
Toutes nos paſſions ne ſavent qu*obeir. 

Apres avoir armé pour venger cet outrage, . 
D'une paix mal congtie on m'a faite le gage; 
Et moi, fermant les yeux ſur ce noir attentat, 
Je ſaivois mon deſtin en victime d' tat: 


Mais 
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Mais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide, 
Des reſtes de ta vie inſolemment avide, 
Vouloir encor percer ce ſein infortune, 

Pour y chercher le cœur que tu m'avois donne ; 
De la paix qu'elle rompt je ne ſuis plus le gage, 
Je briſe avec honneur mon illuſtre eſclavage, 
Joſe reprendre un c&ur pour aimer, & hair; 

Et ce n'eſt plus qu'a toi que je veux obè ir. 

Le conſentiras- tu, cet effort ſur ma flamme, 
Toi, ſon vivant portrait, que j'adore dans l' ame, 
Cher prince, dont je n'oſe en mes plus doux ſouhairs 
Fier encor le nom aux murs de ce palais ? 

Je ſai quelles ſeront tes douleurs & tes craintes, 

Je voi deja tes maux, j'entens deja tes plaintes ; 

Mais pardonne aux devoirs qu'exige enfin un roi, 

A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour moi. 

J'aurai memes douleurs, j'auraĩ memes alarmes, 

S'il t'en coſite un ſoupir, j'en verſerai des larmes : 

Mais, dieux! Que je me trouble en les voyant tous 
deux ! | 

Amour, qui me confons, cache du-moins tes feux ; 

Et content de mon cœur, dont je te fais le maitre, 

Dans mes regards ſurpris gardes- toi de paroitre, 


SCENE IV. 


ANTIOCHUS, SELEUCUS, 
RODOGUNE. 


ANTIOCHUS. 

E vous offenſez pas, Princeſſe, de nous voir 

De vos yeux à vous meme expliquer le pouvoir, 
Ce n'eſt pas d*anjourd'hui que nos cœurs en ſoupirent, 
A vos premiers regards tous deux ils fe, rendirent 3 
Mais un profond reſpect —_ fit _ & briller, 
Et ce meme reſpect nous force de parler. 

Y B b b per L'heureux 
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L'heureux moment approche, on votre deſtince 
Semble Etre aucunement A la notre enchainee, 
Puiſque d'un droit d'aineſſe, incertain parmi nous, 
La notre attend un ſceptre, & la votre, un epoux. 
C'eſt trop d'indignite que notre ſouveraine 
De l'un de ſes captifs tienne le nom de reine, 
Notre amour s'en offenſe; &, changeant cette loi, 
Remet I notre reine à nous choiſir un roi. 

Ne vous abaiſſez plus a ſuivre la couronne, | 
Donnez-la, fans ſouffrir qu'avec elle on vous donne, 
Reglez notre deſtin qu'ont mal rẽglẽ les dieux, 
Notre ſeul droit d'ainefle eſt de plaire à vos yeux, 
L'ardeur qu' allume en nous une flamme fi pure 
Prefere votre choix au choix de la nature; 

Et vient ſacrifier a votre élection 

Toute notre eſperance, & notre ambition. 

Prononcez donc, Madame, & faites un monarque, 
Nous cẽderons ſans honte à cette illuſtre marque; 
Et celui qui perdra votre divin objet, 

Demeurera du moins votre premier ſujet: 

Son amour immortel ſaura toujours lui dire 

Que ce rang pres de vous vaut ailleurs un empire, 

Il y mettra ſa gloire ; &, dans un tel malheur, 

L'heur de vous obeir flattera fa douleur. 
RODOGUNE. 

Princes, je dois beaucoup à cette deference 

De votre ambition, & de votre eſpẽrance; 

Et j'en recevrois l' offre avec quelque plaiſir, 

Si celles de mon rang avoient droit de choiſir. 

Comme fans leurs avis les rois diſpoſent d'elles, 

Pour affermir leur trone, ou finir leurs querelles, 

Le deſtin des <tats eſt arbitre du leur; | 

Et l'ordre des traites regle tout dans leur cceur. 

C'eſt lui que ſuit le mien, & non pas la couronne, 

 Paimerai l'un de vous, parce qu'il me Pordonne, 

Du ſecret revele j*en prendrai le pouvoir; 

Et mon amour pour naitre attendra mon devoir. 

N'attendez rien de plus, ou votre attente eſt vaine. 

Le choix que vous m'offrez appartient à la reine, 

| J'en- 
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Jentreprendrois ſur elle à Paccepter de vous. 
Peut-etre on vous a ti juſqu'où va ſon courroux ; 
Mais je dois par epreuve aſſez bien le connoitre, 
Pour fuir Poccaſion de le faire renaitre. 
Que n'en ai-je ſouffert; & que na-t-elle ofe ? 
Je veux croire avec vous que tout eſt apaiſc ; 
Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime 
Cette haine mourante a quelque nouveau crime. 
Pardonnez- moi ce mot, qui viole un oubli 
Que la paix entre nous doit avoir etabli. 
Le feu qui ſemble eteint, ſouvent dort ſous la cendre, 
Qui Poſe reveiller peut en laiſſer ſurprendre ; 
Et je meriterois qu'il me pfit conſumer, 
Si je lui feurniſſois de quoi ſe rallumer. 

S E LE UC Us. 
Pouvez- vous redouter fa haine renaiſſante, 
S'il eſt en votre main de la rendre impuiſſante? 
Faites un roi, Madame, & regnez avec lui, 
Son courroux defarme demeure ſans appui; 
Et toutes ſes fureurs, ſans effet rallumees, 
Ne pouſſeront en Pair que de vaines fumees. 
Mais a-t elle interet au choix que vous ferez, 
Pour en craindre les maux que vous vous figurez ? 
La couronne eſt à nous, &, fans lui faire injure, 
Sans manquer de reſpect aux droits de la nature, 
Chacun de nous à l'autre en peut ceder fa part; 
Et rendre à votre choix ce qu'il doit au hazard. 
Qu'un fi foible ſcrupule en notre faveur ceſſe, 
Votre inclination vaut bien un droit d'aineſſe, 
Dont vous ſeriez traitee avec trop de rigueur, 
S'il ſe trouvoit contraire aux vœux de votre cœur, 
On vous applaudiroit quand vous ſeriez a plaindre, 
Pour vous faire régner, ce ſeroit vous contraindre, 
Vous donner la couronne en vous tyranniſant, 
Et verſer du poiſon ſur ce noble preſent. 
Au nom de ce beau feu qui tous deux nous conſume, 
Princeſſe, à notre eſpoir õtez cette amertume; | 
Et permettez que Vheur qui ſuivra votre epoux, 


Se puiſſe redoubler à le tenir de vous. 
B b b 2 ROD O- 
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RODOGUNE. 
Ce beau feu vous aveugle autant comme il vous brüle; 
Et, tachant d'avancer, ſoa effort vous recule. 
Vous croyez que ce choix, que Pun & Pautre attend, 
Pourra faire un heureux, ſans faire un mecontent, 
Et moi, quelque vertu que votre cœur prepare, 
Je crains d'en faire deux, fi le mien ſe declare. 
Non que de Pun & l'autre il dedaigne les vœux, 
Je tiendrois à bonheur d'Ctre à l'un de vous deux; 
Mais ſouffrez que je ſuive enfin ce qu'on m'ordonne : 
Je me mettrai trop haut, s'il faut que je me donne; 
Quoi qu'aiſẽment je cede aux ordres de mon rol, 
Il n'eſt pas bien aiſe de m'obtenir de moi. 
Savez-vous quels devoirs, quels travaux, quels ſervices, 
Voudront de mon orgueil exiger les caprices ? 
Par quels degres de gloire on me peut meriter ? 
En quels affreux perils il faudra vous jetter ? 
Ce cœur vous eſt acquis apres le diademe, 
Princes, mais gardez-vous de le rendre à lui-meme, 
Vous y renoncerez peut. etre pour jamais, 
Quand je vous aurai dit à quel prix je le mets. 
SEL E VU CD'S. 
Quels ſeront les devoirs, quels travaux, quels ſervices, 
Dont nous ne vous faſſions d' amoureux ſacrifices ? 
Et quels affreux perils pourrons-nous redouter, 
Si c'eſt par ces degres qu'on peut vous meriter ? 
ANTIOGCHU Ss, 
Princeſſe, ouvrez ce cœur, & jugez mieux du notre, 
Jugez mieux du beau feu qui brüle Pun & l'autre; 
Et dites hautement à quel prix votre choix 
Veut faire l'un de nous le plus heureux des rois. 
ROD OG UNE. 
Princes, le voulez- vous: 
ANTIOCHUS. 
| C'eſt notre unique envie. 
8 OD: &6-U- NX. 
Je verrai cette ardeur d'un repentir ſuivie. 
+, LEVUCH'S. 


Avant ce repentir, tous deux nous perirons. 
| RO D O- 
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Enfin vous le voulez ? 
SELEUCUS. 
| Nous vous en conjurons. 
 RODOGUNE. 
He bien donc, il eſt tems de me faire connoitre : 
JPobeis à mon roi, puiſqu'un de vous doit Ietre, 
Mais quand j'aurai parle, fi vous vous en plaignez, 
Jatreſte tous les dieux que vous m'y contraignez, 
Et que c'eſt malgre moi qu'a moi-meme rendue, 
J'ecoute une chaleur qui m'etoit defendue, 
Qu'un devoir rappelle me rend un ſouvenir, 
ue la foi des traites ne doit plus retenir. 
Tremblez, Princes, tremblez, au nom de votre pere, 
Il eſt mort, & pour moi par les mains d'une mere, 
Je Vavois oublie, ſujette a d'autres loix ; 
Mais, libre, je lui rens enfin ce que je dois. 
C'eſt à vous de choifir mon amour, ou ma haine, 
Jaime les fils du roi, je hai ceux de la reine, 
Rẽglez- vous la-deſſus ; &, ſans plus me preſſer, 
Voyez auquel des deux vous voulez renoncer. 
II faut prendre parti, mon choix ſuivra le votre, 
Je reſpecte autant Pun, que je deteſte l'autre, 
Mais ce que j'aime en vous du ſang de ce grand roi, 
S'il n'eſt digne de lui, weſt pas digne de moi. 
Ce ſang que vous portez, ce trone qu'il vous laiſſe, 
Valent bien que pour lui votre cœur s'intéreſſe, 
Votre gloire le veut, l'amour vous le preſcrit; 
Qui peut contre elle & lui ſoulever votre eſprit ? 
Si vous leur preferez une mere cruelle, 
Soyez cruels, ingrats, parricides comme elle, 
Vous devez la punir ſi vous la condamnez, 
Vous devez l'imiter ſi vous la ſoutenez. | 
Quoi ! Cette ardeur s'@teint ! L'un & l'autre ſoupire ! 
Javois {i le prevoir, j avois ſi le predire. 
ANTIOCH US. 
P rinceſſe © © 6 # | 
RODOGUNE. 
Il n'eſt plus tems, le mot en eſt lache, 


Quand 
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Quand Jai voulu me taire, en vain je Pai tach. 
Appellez ce devoir haine, rigueur, colere, 
Pour gagner Rodogune, il faut venger un pere, 
Je me donne à ce prix. Oſez me meriter ; 


Et voyez qui de vous daignera m'accepter. 
Adieu, Princes. 


— 


SCENE . 


ANTIOCHUS, SELEUCUS. 
SNTIOCHVU'S 


Elas ! C'eſt donc ainſi qu'on traite 
Les plus profonds reſpects d'une amour fi parfaite ! 
SELEUCUS. 
Elle nous fuit, mon frere, après cette rigueur. 
ANTIOCHUS. 
Elle fuit, mais en Parthe, en nous pergant le cœur. 
ZR L.BUCDUS. 
Que le ciel eſt injuſte ! Une ame fi cruelle 
Meritoit notre mere, & devoit naitre d'elle. 
ANTIOCH U S. 
Plaignons. nous fans blaſph&me. 
SELEUCUS. 
Ah! Que vous me genez 
Par cette retenue od vous vous obſtinez ! 
Faut-il encor regner, faut- il Paimer encore? 
ANTIOCHUS. 
II faut plus de reſpect pour celle qu'on adore. 
S E LE UC Us. 
C'eſt, ou d' elle, ou du trone Etre ardemment epris, 
Que vouloir, ou Paimer, ou regner a ce prix. 
ANT IOC H US. 
C'eſt & d'elle, & de lui tenir bien peu de compte, 
Que faire une revolte, & fi pleine, & ſi prompte. 
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S E LE UC Us. | 
Lorſque Pobeifſance a tant d'impictse, 
La revolte devient une neceflite. 
AMFEIOCHUYS 
La revolte, mon frere, eſt bien précipitée, 
Quand la loi qu'elle rompt peut Ctre rẽtractẽe; 
Et c'eſt à nos defirs trop de temerite 
De vouloir de tels biens avec facilite. 
Le ciel par les travaux veut qu'on monte à la gloire, 
Pour gagner un triomphe, il faut une victoire. 
Mais que je tache en vain de flatter nos tourmens ! 
Nos malheurs ſont plus forts que ces deguiſemens, 
Leur exces à mes yeux paroit un noir abime, 
Od la haine s'apprète à couronner le crime, 
On la gloire eſt ſans nom, la vertu fans honneur, 
On, ſans un parricide il n'eſt point de bonheur; 
Et voyant de ces maux I epouvantable image, 
Je me ſens affoiblir, quand je vous encourage, 
Je fremis, je chancelle, & mon cceur abattu 
Suit tantot ſa douleur, & tantot ſa vertu. 
Mon frere, pardonnez a des diſcours ſans ſuite, 
Qui font trop voir le trouble où mon ame eſt reduite. 
SELEUCUS. 
Pen ferois comme vous, fi mon eſprit trouble 
Ne ſecouoit le joug dont il eſt accable. 
Dans mon ambition, dans Vardeur de ma flamme, 
Je vois ce qu'eſt un trone, & ce qu'eſt une femme, 
Et jugeant par leur prix de leur poſſeſſion, 
Peteins enfin ma flamme, & mon ambition: 
Et je vous cederois l'un & l'autre avec joie, 
Si, dans la liberté que le ciel me renvoie, | 
La crainte de vous faire un funeſte preſent | | ll 
Ne me jettoit dans I'ame un remords trop cuiſant. i 
Derobons-nous, mon frere, a ces ames cruelles, | 
Et laiſſons- les ſans nous achever leurs querelles. 
ANFTIOCTHUS 
Comme j'aime beaucoup, j*eſpere encore un peu, 
L'eſpoir ne peut s'<teindre, ol briile tant de feu; 
Et ſon reſte confus me rend quelques lumieres, 
Pour 
| 
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Pour juger mieux que vous de ces ames fi ficres. 
Croyez- moi, Pune & l'autre a redoute nos pleurs, 
Leur fuite à nos ſoupirs a derobe leurs cœurs; 
Et, fi tantot leur haine eũt attendu nos larmes, 
Leur haine à nos douleurs auroit rendu les armes. 


SELEUCUS. 


Pleurez donc à leurs yeux, gemiſſez, ſoupirez; 

Et je craindrai pour vous ce que vous eſpérez. 
Quoi queen votre faveur vos pleurs obtiennent d'elles, 
I vous faudra parer leurs haines mutuelles, 
Sauver Pune de l'autre; & peut etre leurs coups, 
Vous trouvant au milieu, ne perceront que vous. 
C'eſt ce qu'il faut pleurer. Ni maitreſſe, ni mere, 
N'ont plus de choix ici, ni de loix a nous faire: 
Quoi que leur rage exige, ou de vous, ou de moi, 
Rodogune eſt à vous, puiſque je vous fais roi. 
Epargnez vos ſoupirs près de l'une & de l'autre, 
Pai trouve mon bonheur, ſaiſiſſez-· vous du votre. 
Je n'en ſuis point jaloux; & ma triſte amitiẽ 
Ne le verra jamais que d'un œil de pitie. 


SCENE VI. 
AN TIO CHs ſel. 


We je ſerois heureux, fi je n'aimois un frere ! 

| Oui ne veut pas voir le mal qu'il fe vent 
e, 

Mon amitié s'oppoſe à ſon aveuglement, 

Elle agira pour vous, mon frere, également, 

Et n'abuſera point de cette violence 

Que l'indignation fait a votre eſperance. 

La peſanteur du coup ſouvent nous étourdit, 

On le croit repouſſe, quand il s'approfondit; 

Et, quoi qu'un juſte orgueil ſur Pheure perſuade, 

Qui ne ſent point ſon mal eſt d'autant plus malade, j 

- | | es 


TR AGE DI E. 385 
Ces ombres de fante cachent mille poiſons ; 
Et la mort ſuit de pres ces fauſſes gueriſons. 
Daigne les juſtes dieux rendre vain ce preſage ; 
Cependant allons voir fi nous vaincrons Vorage ; 
Et fi, contre effort d'un fi puiſſant courroux, 
La nature & Pamour voudront parler pour nous. 


Fin du eroifidme ate. 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 


ANTIOCHUS, RODOGUNE. 


RODOGUNE. 


TDRince, qu'ai- je entendu! Parce que je ſoupire, 
Vous preſumez que j'aime, & vous m'oſez le dire! 


Eft-ce un 2 eſt· ce vous, dont la temerite 


S'imagine . 
A NTIOCHUS. 

Apaiſez ce courage irrité, 
Princeſſe, aucun de nous ne ſeroit temeraire 
Juſqu'a 8'imaginer qu'il eũt heur de vous plaire ; 
Je vois votre mérite, & le peu que je vaux, 
Et ce rival fi cher connoit mieux ſes defauts. 
Mais fi tantot ce cœur parloit par votre bouche, 
Il veut que nous croyons qu'un peu d'amour le touche, 
Et qu'il daigne ᷑couter quelques. uns de nos vœux, 
Puiſqu'il tient a bonheur d' etre à l'un de nous deux. 
Si c'eſt prẽſomption de croire ce miracle, 
C'eſt une impiete de douter de Voracle, 
Et meriter les maux on vous nous condamnez, 
Queeteindre un bel eſpoir que vous nous ordonnez. 
Princeſſe, au nom des dieux, au nom de cette flamme 
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Un mot ne fait pas voir juſques au fond d'une ame, 
Et votre eſpoir trop prompt prend trop de vanite 
Des termes obligeans de ma civilite. 

Je Pai dit, il eſt vrai, mais, quoi qu'il en puiſſe etre, 
Meritez cet amour que vous voulez connoitre. 
Lorſque Fai ſoupire, ce n'<toit pas pour vous, 

Pai donné ces ſoupirs aux manes d'un eEpoux, 

Et ce ſont les effets du ſouvenir fidele, | 
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Que ſa mort a toute heure en mon ame rapelle. 
Prince, ſoyez ſes fils, & prenez ſon parti. | 
|  ANTTOCHUS 
Recevez donc ſon cœur en nous deux reparti. | 
Ce cœur qu'un faint amour rangea ſous votre empire, 
Ce cœur pour qui le votre à tout moment ſoupire, 
Ce cceur en vous aimant indignement perce, 
Reprend, pour vous aimer, le ſang qu'il a verſe, 
Il le reprend en nous, il revit, il vous aime, 
Et montre, en vous aimant, qu'il eſt encor le meme. 
Ah ! Princeſſe, en Vetat ol le ſort nous a mis, 
Pouvons-nous mieux montrer que nous ſommes ſes fils? 
| RODOGUNE. 15 
Si c'eſt ſon cœur en vous qui revit, & qui m'aime, 
Faites ce qu'il feroit, s'il vivoit en lui- mème, 
A ce cœur qu'il vous laiſſe ofez preter un bras, 
Pouvez- vous le porter, & ne l'ẽcouter pas? 
S'1] vous explique mal ce qu'il en doit attendre, 
Il emprunte ma voix pour mieux ſe faire entendre, 
Une ſeconde fois il vous le dit par moi, 
Prince, il faut le venger. | 
5 ANTIOCHTVUS. 
a | Paccepte cette loi, 
Nommesz les aſſaſſins, & j'y cours. | 
RODOGU NE. 
| Quel myſtere 
Vous fait, en Vacceptant, meconnoitre une mere? 
: ANTIOCHUS. 
Ah! Si vous ne voulez voir finir nos deſtins, 
| Nommez d'autres vengeurs, ou d'autres aſſaſſins. 
RODOGUNE. 
Ah! Je vois trop regner ſon parti dans votre ame, 
Prince, vous le prenez. | 
| ANTIOCHUS. 
Oui, je le prens, Madame, 
Et j'apporte à vos pieds le plus pur de ſon ſang, 
Que la nature enferme en ce malheureux flanc. 
Satisfaites vous-meme à cette voix ſecrette, 
Dont la votre envers nous daigne tre Vinterprete, 
$922 4 | Ccc2 Executez 
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Executez fon ordre, & hitez-vous ſur moi. 
De punir une reine, & de venger un roi: 
Mais, quitte par ma mort d'un devoir fi ſevere, 
Ecoutez- en un autre en faveur de mon frere. 
De deux princes unis a ſoupirer pour vous, 
Prenez l'un pour victime, & l'autre pour epoux. 
Puniſſez un des fils des crimes de la mere, 
Mais payez l'autre auſſi des ſervices du pere; 
Et laiſſez un exemple a la poſterite, 
Et de rigueur enticre, & d' entire equite. 
Quoi ? N'ecouterez - vous, ni l'amour, ni la haine ? 
Ne pourrai-je obtenir, ni falaire, ni peine? 
Ce cœur qui vous adore, & que vous dedaignez . . . 
RODOGUNE. | 
Heélas, Prince! f 
S ANTIOC HUS. 
Eſt · ce encor le roi que vous plaignez ? 
Ce ſoupir ne va: t · il que vers Pombre d'un pere? 
” RODOGUN E. 
Allez, ou pour le moins rapellez votre frere. 
Le combat pour mon ame étoit moins dangereux, 
Lorſque je vous avois à combattre tous deux. 
Vous etes plus fort ſeul que vous n'etiez enſemble, 
Je vous bravois tantot, & maintenant je tremble. 
Paime, n'abuſez pas, Prince, de mon ſecret, 
Au milieu de ma haine, il m*echappe a regret ; 
Mais enfin il m*echappe, & cette retenue 
Ne peut plus ſoutenir l'effort de votre vũe, 
Oui, j'aime un de vous deux, malgre ce grand couroux; 
Et ce dernier ſoupir dit aſſea que c'eſt vous. 
Un rigoureux devoir a cet amour s'oppoſe, 
Ne m'en accuſez point, vous en etes la cauſe, 
- Vous Pavez fait renaitre en me preſſant d'un choix, 
Qui rompt de vos traités les favourables loix. 
D'un pere mort pour moi voyez le ſort ẽtrange, 
Si vous me laiſſez libre, il faut que je le venge, 
Et mes feux dans mon ame ont beau s'en mutiner, 
Ce n'eſt qu'a ce prix ſeul que je puis me donner: 
Mais ce n'eſt pas de vous qu'il faut que je _— 
| otre 
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Votre refus eſt juſte, autant que ma demande, 
A force de reſpect votre amour s'eſt trahi, 

Je voudrois vous hair, s'il m'avoit obei, 

Et je n' eſtime pas Phonneur d'une vengeance, 
Juſqu'a vouloir d'un crime etre la recompenſe. 
Rentrons donc ſous les loix que m'impoſe la paix, 
Puiſque m'en affranchir, c'eſt vous perdre a jamais. 
Prince, en votre faveur je ne puis davantage, 
L'orgueil de ma naiſſance enfle encor mon courage, 
Et quelque grand pouvoir que l'amour ait ſur moi, 
Je n'oublierai jamais que je me dois un roi. 
Oui, malgre mon amour, Jattendrai d'une mere, 
Que le trone me donne, ou vous, ou votre frere : 
Attendant fon ſecret, vous aurez mes deſirs, 

Et, s'il le fait regner, vous aurez mes ſoupirs ; 
C'eſt tout ce qu'à mes feux ma gloire peut permettre, 
Et tout ce qu'a vos feux les miens oſent promettre. 


ANTIOCHUS. | 
Que voudrois-je de plus? Son bonheur eſt le mien, 
Rendez heureux ce frere, & je ne perdrai rien, 
 LPamitie le conſent, fi l'amour Papprehende, 
Je benirai le ciel d'une perte fi grande, 
Et quittant les douceurs de cet eſpoir flottant, 
Je mourrai de douleur, mais je mourrai content. 


RODOGUNE. 
Et moi, fi mon deſtin entre ſes mains me livre, 
Pour un autre que vous $'il m'ordonne de vivre, 
Mon amour . . . Mais adieu, mon eſprit ſe conſond. 
Prince, fi votre flamme à la mienne repond, 
Si vous n'<{tes ingrat à ce cœur qui vous aime, 


Ne me revoyez point qu'avec le diademe. 


SCENE 
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SCENE II. 
ANT IO CHUs ſeu. 


Es plus doux de mes vœux enfin ſont exauces, 

Tu viens de vaincre, amour, mais ce n'eſt pas aſſez. 
Si tu veux triompher en cette conjoncture, 
Apres avoir vaincu, fais vaincre la nature, 
Et prete-lui pour nous ces tendres ſentimens 
Que ton ardeur inſpire aux cœurs des vrais amans, 
Cette pitiè qui force, & ces dignes foibleſſes 
Dont la vigueur dẽtruit les fureurs vengereſſes. 
Voici la reine. Amour, nature, Juſtes dieux, 
Faites-la moi flechir, ou mourir 1s yeux. 


SCENE III. 


CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
LAONICE. 


CLEOPATRE. 


He . Antiochus, vous dois- je la couronne ? ? 
ANTIOCHUS. 
Madame, vous favez fi le ciel me la donne. 
J ͤ „ 
Vous ſavez mieux que moi ſi vous la meritez. 
| ANTIOCHUS. 
Je fai que je peris, fi vous ne m'ecoutez, 
ELEOPATRE:; 
Un peu trop lent peut-Ctre a ſervir ma colere, 
Vous vous tes laiſſe prevenir par un frere ? 
Il a ſa me venger quand vous deliberiez ; 
Et je dois à ſon bras ce que vous eſperiez ? 


5 


T RAG E DI E. 391 


Je vous en plains, mon fils, ce malheur eſt extreme, 
C'eſt perir en effet, que perdre un diademe ; 
Je wy ſais qu'un remede, encore eſt-il facheux, 
Etonnant, incertain, & triſte pour tous deux, 
Je perirai moi-mEme, avant que de le dire, 
Mais enfin on perd tout, quand on perd un empire. 
S@&NF-IO0CH29 $:: 
Le reméde à nos maux eſt tout en votre main, 
Et n'a rien de facheux, d'ctonnant, d' incertain. 
Votre ſeule colere a fait notre infortune, 
Nous perdons tout, Madame, en perdant Rodogune, 
Nous Padorons tous deux; jugez en quels tourmens 
Nous jette la rigueur de vos commandemens. 
L'aveu de cet amour, ſans doute, vous offenſe, 
Mais enfin nos malheurs croiſſent par le ſilence, 
Et votre cœur qu 'aveugle un peu d inimitie, 
S'il ignore nos maux, n'en peut prendre pitiẽ; 
Au point on je les vois, c'en eſt le ſeul remede. 
CLEOPATRE. 
Quelle aveugle fureur vous-meme vous poſſẽde? 
Avez - vous oublic que vous parlez à moi, 
Ou ſi vous preſumez ètre deja mon roi? 
ANT IOCHUsS. 
Je tiche avec reſpect à vous faire connoitre 
Les forces d'un amour que vous avez fait naitre. 
CLEOPAT RE. 
Moi ? J'aurois allume cet inſolent amour ? 
ANTIOCHUS, 
Et quel autre pretexte a fait notre retour ? 
Nous avez. vous mandes qu'afin qu'un droit d'aineſſe 
Donnit a l'un de nous, le trone, & la princeſle ? 
Vous avez bien fait plus ; vous nous Pauez fait voir, | 
Et c'ẽtoit par vos mains nous mettre en ſon pouvoir. 
Qui de nous deux, Madame, elit ofe $'en defendre, 
Quand vous nous ordonniez a tous deux d'y pretendre ? 
Si a beaute des lors n'eũt allumé nos feux, 
Le devoir auprès d'elle eũt attache nos vœux, 
Le dcefir de regner efit fait la meme choſe, 


Et dans l'ordre des loix que la paix nous impoſe, 


” 


Nous 
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Nous devions aſpirer à ſa poſſeſſion, 

Par amour, par devoir, ou par ambition. 

Nous avons donc aime, nous avons cri vous plaire, 

Chacun de nous n'a craint que le honheur d'un frere, 

Et cette crainte enſin cedant a Vamitie, 

Jimplore poor tous deux un moment de pitiẽ. 

Avons-nous di prevoir cette haine cachee, 

Que la foi des traites n'avoit point arrachee ? 
CLEOPATRE. 

Non, mais vous avez dit garder le ſouvenir 

Des hoates que pour vous j'avois {a prevenir, 

Et de Vindigne etat ou votre Rodogune, 

Sans moi, ſans mon courage, eũt mis votre fortune. 

Je croyois que vos cœurs, ſenſibles à ces coups, 

En fauraient conſerver un genereux courroux, 

Et je le retenois avec ma douceur feinte, 

Afin que groſſiſſant ſous un peu de contrainte, 

Ce torrent de colere & de reſſentiment, 

Fiit plus impẽtueux en ſon debordement. 

Je fais plus maintenant, je preſſe, ſollicite, 

Je commande, menace, & rien ne vous irrite. 

Le ſceptre dont ma main vous doit recompenſer, 

N'a point de quoi vous faire un moment balancer, 

Vous ne conſidérez, ni lui, ni mon injure, 

L'amour etouffe en vous la voix de la nature, 

Et je pourrols aimer des fils denatures ! 
ANTIOCHUS. 

La nature, & amour ont leurs droits ſẽparẽs, 

L'un n'0te point à l'autre une ame qu'il poſſede. 
CLEOPA TT R E. 

Non, non, on l'amour regne, il faut que l'autre "Ty 

: | ANTIOCHUS. | 

Leurs charmes à nos cœurs font cgalement doux, 

Nous au tous deux, $i] faut perir pour vous; 

Mais aufh . 


'CLEOPATRE. 
Pourſaivez, fils ingrat, & rebelle. 

| ANTIOCHUS. 
11 10 
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| _ CLEOPATRE. 
Periſſez, periflez, Votre rebellion 
Merite plus d'horreur que de compaſſion, 
Mes yeux ſauront le voir fans verſer une larme, 
Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme, 
Et je triompherai, voyant perir mes fils, 
De ſes adorateurs, & de mes ennemis. 
ANTIOCHUS. 
He bien, triomphez-en, que rien ne vous retienne. 
Votre main tremble: t- elle? V voulez-vous la mienns ? 
Madame, commandez, je ſuis pret d'obéir, 
Je percerai ce cœur qui vous oſe trahir, 
Heureux, fi par ma mort je puis vous ſatisfaire, 
Et noyer dans mon fang toute votre colere. 
Mais, fi la durete de votre averſion 
Nomme encor notre amour une rebellion, 
Du moins ſouvenez-vous qu'elle n'a pris pour armes 
Que de foibles ſoupirs, & d' impuiſſantes larmes. 
C LEOPAT RE. 
Ah! Que wa t-elle pris, & la flamme, & le fer 
Que bien plus aiſement j'en faurois triompher ! 
Vos larmes dans mon cœur ont trop d'intelligence, 
Elles ont preſque @teint cette ardeur de vengeance, 
Je ne puis refuſer des ſoupirs à vos pleurs, 
Je ſens que je fuis mere auprès de vos douleurs. 
C'en eſt fait, je me rens, & ma colere expire, 
Rodogune eſt à vous, auſſi· bien que l' empire, 
Rendez graces aux dieux qui vous ont fait Vaine, 
Poſſẽdez-la, regnen. 
ANTIOCHUS. 
| O moment fortune ! 
O trop heureuſe fin de Pexcts de ma peine 
Je rens graces aux dieux qui calment votre haine, 
Madame, eſt-il poſſible? 
CLEOPATRE. 
Wt En vain j'ai reſiſts, 
La nature eſt trop forts, & mon cur s'eſt domts. 
Je ne vous dis plas rien, vous aimez votre mere; 
Et votre amour pour mei taira ce qu'il faut taire. 
4 D d d A N- 
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Quoi ! Je triomphe donc ſur le point de perir ! 

La main qui me bleſſoit a daigne me guerir ! 
C LE OP AT RE. 

Oui, je veux couronner une flamme ſi belle. 

Allez à la princeſſe en porter la nouvelle, 

Son cceur, comme le votre, en deviendra charme, 

Vous n'aimeriez pas tant, fi vous n'etiez aime. 

h ANTIOCHUS. 

Heureux Antiochus ! Heureuſe Rodogune! 

Oui, madame, entre nous la joie en eſt commune. 
CLEOPATRE. 

Allez donc. Ce qu'ici vous perdez de momens 

Sont autant de larcins à vos contentemens, 

Et ce ſoir deſtine pour la ceremonie, 

Fera voir pleinement fi ma haine eſt finie. 
ANTIOCHUS. 

Et nous vous ferons voir tous nos defirs bornes 

A vous donner en nous des ſujets couronnes. 


_. [EY 


SCENE Iv. 


CLEOPATRE, LAONICE. 
e W WL FW 


E Nas, ce grand courage a vaincu fa colere. 
CL wg = T RE. 
ne int un fils ſur le cceur d'une mere? 

2275 e e | 
Vos pleurs coulent encore; & ce cœur adouci. . . 
| CLEOPATRE. | 
Envoyez-moi ſon frere, & nous laiſſez ici. 
Sa douleur ſera grande, à ce que je preſume ; 
Mais j'en ſaurai fur heure adoucir Pamertume., 
Ne lui temoignez rien, il lui ſera plus doux _ 
D'apprendre tout de moi, qu'il ne ſeroit de vous. 
1 £* 1 SCENE 
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CLEOPATRE ſeule. 


Ue tu penetres mal le fond de mon courage ! 

Si je verſe des pleurs, ce ſont des pleurs de rage, 
Et ma haine qu'en vain tu crols s'evanouir, 
Ne les a fait couler, qu'afin de t'ẽblouir, 
Je ne veux plus que moi dedans ma confidence. 
Et toi, credule amant, que charme Papparence, 
Et dont l'eſprit leger $attache avidement 
Aux attraits captieux de mon deguiſement, 
Va, triomphe en idee avec ta Rodogune, 
Au ſort des immortels prefere ta fortune, 
Tandis que mieux inſtruite en Part de me venger, 
En de nouveaux malheurs je ſaurai te plonger. | 
Ce n'eſt pas tout d'un coup que tant d'orgueil trebuche, 
De qui ſe rend trop tot on doit craindre une embſiche ; 
Et c*eſt mal demeler le coeur d'avec le front, | 
Que prendre pour ſincere un changement fi prompt. 
L'effet te fera voir comme je ſuis changee, 


. 
CLEO PATRE, SELEUCUS. 
C LEOPAT RE. 


Wot Seleucus, que je me ſuis vengee ? 
| SELEUCUS. 
Pauvre princeſſe, helas ! 
CLEOPATRE. : 
| Vous deplorez ſon fort ! 


noi, Paimez-yous ? 
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SELEUCUS. 
Aſſez pour regretter ſa mort, 
CLEQPATRE. 
Vous lui pouvez ſervir encor d'amant fidele, 
Si j'ai ſu me venger, ce n'a pas ete d'elle. 
SELEUCUS. 
O ciel! Et de qui donc, Madame? 
CLEO PAT RE. 

3 C'eſt de vous, 
Ingrat, qui n' aſpirez qu'a vous voir ſon ẽpoux, 
De vous, qui l'adorez en depit d'une mere, 

De vous, qui dedaignez de ſervir ma coleére, 

De vous, de qui l'amour, rebelle 3 mes deſirs, 

S' oppoſe à ma vengeance, & dẽtruit mes plaiſirs. 
S E LE U CU S8. 


C LEO PAT R E. | 
De toi, perfide. Ignore, diſſimule 
Le mal que tu dois craindre, & le feu qui te brüle. 
Et fi, pour Vignorer, tu crois t'en garantir, 
Du moins en Vapprenant, commence le ſentir, 
Le trone éteit à toi par le droit de naiſſance, 
Rodogune avec lui tomboit en ta puiſſance, 
Tu devois l'ẽpouſer, tu devois Ctre roi; 
Mais comme ce ſecret n'eſt connu que de moi, 
Je puis, comme je veux, tourner le droit d'aineſſe, 
Et donne à ton rival ton ſcẽptre & ta maitreſſe. 
S E LE UC Us. 
C LEOPAT RE. 
C'eſt lui que j'ai nomme Paine. 
SELEUCUS. 
Vous ne m'affligez point de Vavoir couronne, 
Et, par une raiſon qui vous eſt inconnue, 
Mes propres ſentimens vous avoient prevenue, 
Les biens que vous m'otez n'ont point d'attraits fi doux, 
Que mon cceur nait donnes à ce frere avant vous, 
Et, fi vous bornez là toute votre vengeance, 
Vos defirs & les miens ſeront d'intelligence. 


De moi! 


A mon frere ? 


CLEO- 
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C LEO PAT RE. 
C'eſt ainſi qu'on deguiſe un violent depit, 
C'eſt ainſi qu'une feinte au dehors l'aſſoupit, 
Et qu'on croit amuſer de fauſſes patiences, 
Ceux dont en Pame on craint les juſtes defiances. 
S E LE UC US. 
Quoi ! Je conſerverois quelque courroux ſecret ! 
CLEOPATRE. 
Quoi, lache, tu pourrois la perdre fans regret ? 
Elle de qui les dieux te donnoient I'hymence ? 
Elle dont tu plaignois la perte imaginee ? 
SELEUCUS. 
Conſiderer ſa perte avec compaſſion, 
Ce n'eſt pas aſpirer i ſa poſſeſſion. 
CLEOPATRE, 
Que la mort la raviſſe, ou qu'un rival Pemporte, 
La douleur d'un amant eſt egalement forte, 
Et, tel qui ſe conſole apres Vinſtant fatal, 
Ne ſauroit voir ſon bien aux mains de ſon rival. 
Pique juſques au vif, il tiche à le reprendre, 
II fait de Vinſenſible, afin de mieux ſurprendre, 
D'autant plus anime, que ce qu'il a perdu | 
Par rang, ou par merite, à ſa flamme <toit dil, 
| SELEUCUS. 
Peut- tre; mais enhn par quel amour de mere 
Preſſez vous tellement ma douleur contre un frere ? 
Prenez- vous interet à la faire &Eclater ? | 
CLEOPATREE, 
Pea prens à la connoitre, & la faire avorter, 
Jen prens à conſerver, malgre toi, mon ouvrage 
Des jaloux attentats de ta ſecrette rage. 
SELEUCUS. 
Je le veux croire ainſi z mais quel autre interet 
Nous fait tous deux ainés, quand, & comme il vous 
lait ? 
Qui des deux vous doit croire? Et par quelle juſtice 
Faut-il que fur moi ſeul tombe tout le ſupplice ; 
Et que du mEme amour dont nous ſommes bleſles, 
II ſoit recompenſe, quand vous m'en a” 44 5 => 


308 RO DO GUN E, 


C LEO PAT RE. | 

Comme reine, à mon choix, je fais juſtice, ou grace; 
Et je m' ẽtonne fort d'où vous vient cette audace, 
D'od vient qu'un fils vers moi noirci de trahiſon, 
Oſe de mes faveurs me demander raiſon. 

S ELEł UC Us. 
Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiſcrettes. 
Je ne ſuis point jaloux du bien que vous lui faites; 
Et je voi quel amour vous avez pour tous' deux, 
Plus que vous ne penſez, & plus que je ne veux. 
Le reſpe& me defend d'en dire davantage. 

Je wai ni faute d'yeux, ni faute de courage, 
Madame, mais enfin n'eſperez voir en moi 
8 pour mon frere, & zele pour mon roi. 
Adieu. 


SCENE VII. 
CLEO PATR E ſeule. 


De quel malheur ſuis- je encore capable? 

Leur amour m' offenſoit, leur amitiẽ m'accable ; 

Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils 

Deux enfans revoltes, & deux rivaux unis. 

Quoi ! Sans emotion perdre tröne, & maitreſle ! 

Quel eſt ici ton charme, odieuſe princeſle ? 

Et par quel privilege, allumant de tels feux, 

Peux-tu n'en prendre qu'un, & m' õter tous les deux? 

N'eſpere pas pourtant triompher de ma haine; 

Pour regner ſur deux cœurs, tu n'es pas encor reine. 

Je ſai bien qu'en l'ẽtat on tous deux je les voi 

Il me les faut percer pour aller juſqu'a toi : 

Mais n'importe, mes mains ſur le pere enhardies 

Pour un bras refuſe ſauront prendre deux vies, 

Leurs jours également ſont pour moi dangereux ; 

Pat commence par lui, j'acheverai par eux. : 
ors 
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Sors de mon cceur, nature, ou fais qu'ils m*obeiſſent, 
Fais. les ſervir ma haine, ou conſens qu'ils periſſent. 
Mais deja l'un a vi que je les veux punir, 

Souvent qui tarde trop ſe laiſſe prevenir, 
Allons chercher le tems d'immoler mes victimes; 


Et de me rendre heureuſe, à force de grands crimes. 


Fin du quatrieme acte. 


ACTE 
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SCENE PREMIERE: 
CLEOPATRE. 


Nfin, graces aux dieux, j j. ai moins d'un ennemi. 
La mort de Seleucus m'a vengee à demi, 
Son ombre, en attendant Rodogune { & ſon frere, 
Peut deja de ma part les promettre a ſon pere, 
Ils le ſuivront de pres, & j'ai tout prepare, 
Pour reunir bien-tot ce que j'ai ſepare. 
O toi, qui n'attens plus que la ceremonie, 
Pour jetter à mes picds ma rivale punie, 
Et par qui deux amans vont d'un ſeul coup du fort 
Recevoir 'hymencee, & le trone, & la mort, 
Poiſon, me ſauras-tu rendre mon diademe ? 
Le fer m'a bien ſervie, en feras-tu de mème? 
Me ſeras-tu fidele ? Et toi, que me veux tu, 
Ridicule retour d'une ſote vertu, | 
Tendreſſe dangereuſe, autant comme importune, 
Je ne veux point pour fils Pepoux de Rodogune ; | 
Et ne vois plus en lui les reſtes de mon ſang, 
S'il m' e e du trone, & la met en mon rang. 
Reſte du ſang ingrat d'un ẽpoux infidele, 
Heritier d'une flamme envers moi criminelle, 
Aime mon ennemie, & peris comme lui. 
Pour la faire tomber j*abattrai ſon appui ; 
Auſli-bien ſous mes pas c'eſt creuſer un abime ; 
Que retenir ma main ſur la moitie du crime, 
Et te faiſant mon roi, c'eſt trop me  negliger, 
Que te laiſſer fur moi pere & frere I venger. 
Qui ſe venge à demi, court lui-meme I fa peine; 
Il faut, ou condamner, ou couronner ſa haine. 
Dit le peuple en fureur pour ſes maitres nouveaux 
De mon ſang odieux arroſer leurs tombeaux, 


Dat 
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Dit le Parthe vengeur me trouver ſans defenſe, 
Dit le ciel égaler le ſupplice a Voffenſe, 
Trone, i t'abandonner je ne puis conſentir, 
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en ſortir, 
Il vaut mieux meriter le ſort le plus étrange. 
Tombe ſur moi le ciel, pourvù que je me venge, 
J'en recevrai le coup d'un viſage remis, 
Il eſt doux de perir apres ſes ennemis; 
Et de quelque rigueur que le deſtin me traite, 
Je perds moins à mourir, qu'a vivre leur ſujette. 

Mais voice Laonice, il faut diſſimuler 
Ce que le ſeul effort doit bien-tôt reveler. 


SCENE II. 


CLEOPATRE, LAONICE. 
CESEUFATERE 


\ Iennent-ils, nos amans ? 
4 LAONICE. 
Ils approchent, Madame, 
On lit deſſus leur front l'allẽgreſſe de Vame, 
L'amour s$'y fait paroitre avec la majeſte ; 
Et, ſuivant le vieil ordre en Syrie uſité, 

D'une grace en tous deux toute auguſte, & royale 
Ils viennent prendre ici la coupe nuptiale, | | 
Pour s'en aller au temple, au ſortir du palais, 4 
Par les mains du grand pretre etre unis à jamais; | | 
C'eſt 13 qu'il les attend pour benir Valliance. 

Le peuple tout ravi par ſes vœux le devance; 

Et pour eux à grands cris demande aux immortels 
Tout ce qu'on leur ſouhaite aux pieds de leurs autels, 

Impatient pour eux que la cerzmonie 

Ne commence bien tot, ne ſoit bien-tot finie. 

Les Parthes à la foule aux Syriens meles, 

Tous nos vieux differens de leur ame exiles, 

Eee Font 
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Font leur ſuite aſſez groſſe, & d'une voix commune 
Beniſſent 2 Penvi le prince, & Rodogune. 

Mais je les vois deja, Madame, c'eſt a vous 

A commencer ici des ſpectacles ſi doux. 


SCENE III. 


CLEOPATRE, ANTIOCHUS, 
RODOGUNE, ORONTE, 
LAONICE, _— de Parthes & de 


Syriens. 
CLEOPATRE. 


Arge mes enfans, car amour maternelle, 
a 


dame, dans mon cœur vous tient deja pour telle ; 
Et je crols que ce nom ne vous deplaira pas. 
RODOGUNE. 
e le cherirai meme au-dela du trepas, 
Il m'eſt trop doux, Madame, & tout Iheur que Peſpere, 
C'eſt de vous obeir, & reſpecter en mere. 
CLEOPATRE. 
Aimez-moi ſeulement, vous allez tre rois, 
Et, s'il faut du reſpect, c'eſt moi qui vous le dois. 
ANTIO CH US. 
Ah! Si nous recevons la ſupreme puiſſance, 


De eſt pas pour ſortir de votre obẽiſſance, 


Vous regnerez ici quand nous y regnerons ; 
Et ce ſeront vos loix que nous y donnerons. 
C LEOPAT RE. 
Joſe le croire ainſi, mais prenez votre place; 
Il eſt tems d'avancer ce qu'il faut que je faſſe. 


Tei Antiochus 5 affitd dans un Fauteuil, Rodegune a /a 


gauche en mime rang, & Cliopatre à Ja droite, mais en 
rang inftrieur, & fi margue quelque intgalite, Oronte 
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vad auſſi 2 la gauche de Rodogune, avec la mime difft- 
rence, & Cliopatre, pendant quils prennent leurs places, 
parle a Poreille de Laonice, qui Sen va querir une coupe 
pleine de vin empoiſonne, | 


_ Peuples qui m*ecoutez, Parthes, & Syriens, 
Sujets du roi ſon frere, ou qui fiites les miens, 
Voici de mes deux fils celui qu'un droit d'aineſſe 

Eleve dans le trone, & donne A la princeſſe. 

Je lui rens cet état que j'ai ſauvẽ pour lui, 

Je ceſſe de regner, il commence aujourd'hui. 

Qu'on ne me traite plus ici de ſouveraine, 

Voici votre roi, peuple, & voila votre reine, 

Vivez pour les ſervir, reſpectez- les tous deux, 

Aimez-les, & mourez, s'il eſt beſoin pour eux. 
Oronte, vous voyez avec quelle franchiſe 

Je leur rens ce pouvoir, dont je me ſuis demiſe ; 

Pretez les yeux au reſte, & voyez les effets 

Suivre de point en point les traites de la paix. 


[ Laonice apporte une coupe. ] 


| ORONTE. 
Votre fſincerite s'y fait afſez paroitre, 
Madame, & jen ferai recit au roi mon maitre. 
CLEOPATRE. 
L'hymen eſt maintenant notre plus cher ſouci, 
L'uſage veut, mon fils, qu'on le commence ici. 
Recevez de ma main la coupe nuptiale, 
Pour etre apres unis ſous la foi conjugale, 
Puiſſe-t-elle Etre un gage envers votre moitie, 
De votre amour enſemble & de mon amitie. 
ANTIOCHYU S prenant la coupe. 
Ciel ! Que ne dois-je point aux bontes d'une mere 
CLEOPATRE. | 
Le tems preſſe, & votre heur d'autant plus ſe difcre. , 
ANTIOCH U S 2 Rodogune. 
Madame, hitons donc ces glorieux momens; 
Voici Vheureux eflai de nos contentemens. 
Mais fi mon frere <toit le temoin de ma jolie. 
Ee e 2 CLE O- 
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C LEOPAT RE. 
C*eſt etre trop cruel, de vouloir qu'il la voie. 
Ce ſont des deplaifirs qu'il fait bien d'epargner ; 
Et fa douleur ſecrette a dtoit de l' ẽloigner. 
ANTIOCHUS. 
Il m'avoit aſſure qu'il la verroit ſans peine. 
Mais n'importe, achevons. 


SCENE IV. 
CLEOPATRE, ANTIOCHUS 
RODOGUNE, ORONTE 
TIMAGENE, LAONICE 
troupe de Parthes, & de Syriens. 


T IMAGE N E. 


w 


* 


H, Seigneur! 
C L EOPA T R E. 
Timagene, 
Quelle eſt votre inſolence ? | 
| TIMAGENE. 
Ah ! Madame. 
ANT 1 OCH Us rendant la coupe à Laonice. 


Parlez. 
T IMAGE NE. 
Souffrez pour un moment que mes ſens rappelles .. . 
ANTIOCHU S. 
Qu'eſt- il donc arrive ? | 
T IMAGE NE. 
Le prince votre frere 
ANTIO CHE US. 
Quoi ? Se voudroit-il rendre 3 mon bonheur contraire ? 
FTIMA GENE. 
L'ayant cherche long-tems afin de divertir 
L'ennui que de fa perte il pouvoit reſſentir, 
| FG” Je 
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Je Vai trouve, Seigneur, au bout de cette allée, 

Od la clarte du ciel ſemble toujours voile. 

Sur un lit de gazon de foibleſſe étendu, 

Il ſembloit deplorer ce qu'il avoit perdu, 

Son ame a ce penſer paroiſſoit attachee, 

Sa tete ſur un bras languiſſamment panchee, 

Immobile, & reveur en malheureux amant. . ... 
 ANTIOCHUS. 

Enfin, que faiſoit-i] ? Achevez promptement. 

| X TIMAGENE. 

D'une profonde plaie en Veſtomac ouverte, 

Son ſang à gros bouillons ſur cette couche verte . . . 

CLEOPATRE. 
Il eſt mort? | 


TIMAGENE. 
Oui, Madame. 
CLECFATEREE 


Ah, deſtins ennemis, 


Qui m'enviez le bien que je m'etois promis 
Voila le coup fatal que je craignois dans Vame, 
Voilz le deſeſpoir on Va reduit fa flamme, 
Pour vivre en vous perdant il avoit trop d'amour, 
Madame, & de fa main il s'eſt prive du jour. 
TIMAGENE à Cleoparre. 
Madame, il a parle, ſa main eſt innocente. 
CLEOPATRE à Timagene. 
La tienne eſt done coupable, & ta rage inſolente, 
Par une lachete qu'on ne peut egaler, 
L'ayant aſſaſſiné, le fait encor parler. 
| ANTIOC HUS. 
Timagene, ſouffrez la douleur d'une mere, 
Et les premiers ſoupgons d'une aveugle colere. 
Comme ce coup fatal n'a point d'autres temoins, 
Jen ferois autant qu'elle a vous connoitre moins. 
Mais que vous a-t-il dit? Achevez, je vous prie. 
TIMAGENE. 
Surpris d'un tel ſpectacle à Vinſtant je m'ecrie, 
Et ſoudain à mes cris, ce prince en ſoupirant, 
Avec aſſez de peine entr'ouvre un il mourant ; 


Et 
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Et ce reſte &gare de lumiëre incertaine 

Lui peignant ſon cher frere, au lieu de Timagene, 
Rempli de votre idée, il m'adreſſe pour vous 

Ces mots, ou, Pamitie rẽgne ſur le courroux, 


Une main qui nous fut bien chere 

Venge ainſi le refus d'un coup trop inbumain, 
Regnez, & ſur tout, mon cher frere, 
Gardeꝝ vous de la mime main. 


C2 . . . La parque à ce mot lui coupe la parole, 
Sa lumiere s'éteint, & fon ame s'envole; 
Et moi, tout effrayẽ d'un fi tragique ſort, 
Paccours pour vous en faire un funeſte rapport. 
| ANT. IOC HUS. 
Rapport vraiment funeſte, & ſort vraiment tragique, 
Qui va changer en pleurs Pallegrefſe publique. 
O frere plus aime que la clarte du jour, 
O rival auſh cher que m'ctoit mon amour, 
Je te perds ; & je trouve en ma douleur extreme 
Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort meine, 
O de ſes derniers mots fatale obſcurite, 
En quel gouffre d*horreurs m'as tu precipite ? 
Quand j'y penſe chercher la main qui Paſſaſſine, 
Je m'impute i forfait tout ce que j' imagine; 
Mais aux marques enfin que tu m'en viens donner, 
Fatale obſcurite, qui dois-je en ſoupgonner ? 
Une main qui nous fut bien chere. 
| IA Rodogane. } | 
Madame, eſt-ce la votre, ou celle de ma mere 
Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain, 
Nous vous avons tous deux refuſe notre main. 
Qui de vous $'eſt vengte ? Eft-ce Pune, eſt-ce l'autre, 
Qui fait agir la ſienne au defaut de la notre, 
Eft ce vous qu'en coupable il me faut regarder? 
Eſt-ce vous dẽſormais dont je me dois garder ? 
CLEOPATRE. 
Quoi.!! Vous me ſoupconnez ! 
 "RODOGUNE. 
| Quoi, je vous ſuis 1 ; 
| A 8 
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Je ſuis amant, & fils, je vous aime, & reſpecte; 
Mais, quoi que ſur mon cœur puiſſent des noms fi doux 
A ces marques enfin je ne connois que vous. 
As-tu bien entendu ? Dis-tu vrai, Timagene ? 
TIMAGENE. 
Avant qu'en ſoupęonner la princeſſe ou la reine, 
Je mourrois mille fois; mais enfin mon recit 
Contient, ſans rien de plus, ce que le prince a dit. 
ANTIOCH US. 
D'un & d'autre cote l'action eſt fi noire, 
Que n'en pouvant douter, je n'oſe encor la croire, 
O quiconque des deux avez verſe ſon ſang, 
Ne vous preparez plus à me percer le flanc, 
Nous avons mal ſervi vos haines mutuelles, 
Aux jours Pune de l'autre également cruelles ; 
Mais fi j'ai refuſe ce dẽteſtable emploi, 
Je veux bien vous ſervir toutes deux contre moi. 
Qui que vous ſoyez donc, recevez une vie, 
Que deja vos fureurs m'ont à demi ravie. 


[ Z tire ſon tpte & veut ſe tuer. ] 


RODOGUNE. 
Ah! Seigneur, arr&tez. 
TIMA GENE. 
| Seigneur, que faites-vous ? 
ANTIOCHUS. 
Je ſers, ou Vune, ou l'autre; & je previens ſes coups. 
„% [ß TRND | 
Vivez, regnez heureux. 
ANTIOC HUS. 
| Otez-moi donc de doute, 
Et montrez-moi la main qu'il faut que je redoute, 
Qui pour m' aſſaſſiner oſe me ſecourir; 
Et me fauve de moi pour me faire perir. 
Puis-je vivre, & trainer cette gene <cternelle, 
Confondre Vinnocente avec la criminelle, 
Vivre, & ne pouvoir plus vous voir fans m'alarmer, 


Vous craindre toutes deux, toutes deux vous _ ? 
| ivre 


9 


CA - = gs „ yr oo we — oe n 


83 8 | 
408 RO DOG UNE, 
Vivre avec ce tourment, c'eſt mourir à toute heurèe, 
Tirez- moi de ce trouble, ou ſouffrez que je meure; 
Et que mon deplaifir, par un coup genereux, 
Epargne un parricide à l'une de vous deux. 
C LE O PAT RE. 
Puiſque le meme jour que ma main vous couronne, 
Je perds un de mes fils, & l'autre me ſoupgonne, 
Qu'au milieu de mes pleurs, qu'il devroit eſſuyer, 
Son peu d'amour me force à me juſtifier, 
Si vous n' en pouviez mieux conſoler une mere, 
Queen la traitant d'egale avec une Etrangere, 
Je vous dirai, Seigneur, car ce weſt plus 3 moi 
A nommer autrement, & mon juge, & mon roi, 
Que vous voyez l'effet de cette vieille haine, 
Qu'en depit de la paix me garde I'inhumaine, 
Qu'en ſon cœur du paſſe ſoutient le ſouvenir ; 
Et que j'avois raiſon de vouloir prevenir. 
Elle a ſoif de mon ſang, elle a voulu Pepandre, 
Pai previ' d'afſez loin ce que j*en- viens d*apprendre ; 
Mais je vous ai laiſſẽ dẽſarmer mon courroux. 
. @ Rodogune. | 

Sur la foi de ſes pleurs je n'ai rien craint de vous, 
Madame; mais © dicux ! Quelle rage eſt la votre ! 
Quand je vous donne un fils, vous aſſaſſinez l'autre; 
Et m' enviez ſoudain l' unique & foible appui 
Qu'une mere opprimee eũt pii trouver en lui. 

uand vous m' accablerez, on ſera mon refuge? 
Si je m'en plains au roi, vous poſſedez mon juge, 
Et s'il m'oſe ecouter, peut- etre, helas! en vain, 
Il voudra ſe garder de cette meme main. 
Enfin je ſuis leur mere, & vous leur ennemie, 
J'ai recherche leur gloire, & vous leur infamie ; 
Et, fi je n'euſſe aime ces fils que vous m'õtez, 
Votre abord en ces lieux les efit deſherites. 
C'eſt à lui maintenant, en cette concurrence, 
A regler ſes ſoupgons ſur cette difference, 
A voir de qui des deux il doit ſe deher, 
Si vous n'avez un charme à vous juſtifer. 


. R O D O- 
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RODOGUNE à Cllopatre. 
Je me defendrai mal. L'innocence éëtonnẽe 
Ne peut s'imaginer qu'elle ſoit ſoupgonnee ; 
Et n'ayant rien previ d'un attentat fi grand, 
Qui Ven veut accuſer, fans peine la ſurprend. 
Je ne m'etonne point de voir que votre haine 
Pour me faire coupable a quitte Timagene, 
Au moindre jour ouvert de tout jetter ſur moi, 
Son recit s'eſt trouve digne de votre foi. 
Vous Paccufiez pourtant, quand votre ame alarmce 
Craignoit qu'en expirant ce fils vous eũt nommee ; 
Mais de ſes derniers mots voyant le ſens douteux, 
Vous avez pris ſoudain le crime entre nous deux. 
Certes, ſi vous voulez paſſer pour veritable, 
Que Pune de nous deux de fa mort ſoit coupable, 
Je veux bien par reſpect ne vous imputer rien; 
Mais votre bras au crime eſt plus fait que le mien; 
Et qui ſur un é&poux fit ſon apprentiſſage, 
A bien pũ ſur un fils achever ſon ouvrage. 
Je ne denierai point, puiſque vous les ſavez, 
De juſtes ſentimens dans mon ame ẽle ves 
Vous demandiez mon ſang, j'ai demandE le vötre, 
Le roi fait quels motifs ont pouſſe Pune & Vautre, 
Comme par fa preſence il a tout adouci, 
II vous connoit peut-Ctre, & me connoit auſſi, 
- [ 4 Antiochus.] 
Seigneur, c'eſt un moyen de vous etre bien chere, 
Que pour don nuptial vous immoler un frere: 
On fait plus, on m'impute un coup ſi plein d'horreur, 
Pour me faire un paſſage à vous percer le cœur 
| [2 Clopatre.] | 
On fuirois-je de vous apres tant de furie, 
Madame, & que feroit toute votre Syrie, 
On ſeule, & fans appui contre mes attentats, 


Je verrois . . . . Mais, Seigneur, vous ne m'ecoutez pas. 


ANTIOCH US. 
Non, je n'&coute rien, &, dans la mort d'un frere, 
Je ne veux point juger entre vous, & ma mere: 
Aſſaſſinex un fils, maſſacrez un Epoux, | 
| Ff f Je 
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Je ne veux me garder, ni d'elle, ni de vous. 
Suivons aveuglẽment ma triſte deſtinee, 
Pour m'expoſer à tout achevons Thyménée. 
Cher frere, c'eſt pour moi le chemin du trepas, 
La main qui t'a perce, ne mi e pargnera pas, 
Je cherche A te rejoindre, & non a m'en defendre ; 
Et lui veux bien donner tout lieu de me ſurprendre. 
Heureux, fi fa fureur qui me prive de toi 
Se fait bien-tot connoitre, en achevant ſur moi, 
Et fi du ciel trop lent à la reduire en poudre, 
Son crime redouble peut arracher la foudre. 
Donnez- moi. 
RODOGUNE Pempechant as prendre la coupe. 


Quoi, Seigneur! 
ANTIOCHDUS, 


Vous m'arretez en vain, 


Donnez. : 
RODOGUNE. 


| Ah! Gardez-vous de Pune & l'autre main! 
Cette coupe eſt ſuſpecte, elle vient de la reine; 
Craignez de toutes deux quelque ſecrette haine. 

C LEOPATR E. 
Qui m'epargnoit tantot, oſe enfin m'accuſer. 

R O D O G UNE. 
De toutes deux, Madame, il doit tout refuſer. 
Je n'accuſe perſonne, & vous tiens innocente ; 
Mais il en faut fur Vheure une preuve evidente. 
Je veux bien à mon tour ſubir les memes loix ; 
On ne peut craindre trop pour le ſalut des rois. 
Donnez done cette preuve, & pour toute replique, 
Faites faire un eflai par quelque domeſtique. 

CLEOPATRE prenant la coupe. 
Je le ferai moi-meme., He bien, redoutez- vous 
Quelque ſiniſtre effet encor de mon courroux ? 
ai ſouffert cet outrage avecque patience. 


ANTIOCHUS prenant la coupe de la main de 


Cleopatre apres qu'elle a bil. 
Pardonnez lui, Madame, un peu de défiance, 
Comme vous l'accuſez elle fait ſon effort 
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A rejetter {ur vous Phorreur de cette mort; 

Et ſoit amour pour moi, ſoit adreſſe pour elle, 

Ce ſoin la fait paroitre un peu moins criminelle. | 
Pour moi, qui ne vois rien dans le trouble od je ſuis 
Qu'un gouffre de malheurs, qu'un abime d'ennuis, 
Attendant qu'en plein jour ces verites paroiſſent, 
Jen laiſſe la vengeance aux dieux qui les connoiflent, 
Et vais ſans plus tarder . = 


RODOGUNE. 
Seigneur, voyez ſes yeux 
Deja tous egares, troubles, & furieux, 
Cette affreuſe ſueur qui court ſur ſon viſage, 
Cette gorge qui s'enfle. Ah, bons dieux, quelle race ! 
Pour vous perdre apres elle, elle a voulu perir. 


ANTIOCHUS rendant la coupe à Laonice. 
N'importe, elle eſt ma mere, il faut la ſecourir. 
C LE O PAT RE. 


Va, tu me veux en vain rappeler à la vie, 

Ma haine eſt trop fidele, & m'a trop bien ſervie 

Elle a paru trop tot pour te perdre avec moi, 

C'eſt le ſeul deplaifir qu'en mourant je regoi; 

Mais j'ai cette douceur dedans cette diſgrace 

De ne voir point regner ma rivale en ma place. 
Regne de crime en crime, enfin te volla roi, 

Je Yai defait d'un pere, & d'un frere, & de moi. 

Puiſſe le ciel tous deux vous prendre pour victimes, 

Et laiſſer choir ſur vous les peines de mes crimes, 

Puiſſiez- vous ne trouver dedans votre union | 

Qu'horreur, que jalouſie, & que confuſion ; 

Et, pour vous ſouhaiter tous les malheurs enſemble, 

Puiſſe naitre de vous un fils qui me reſſemble. 


| ANTIOC HUS. 

Ah! Vivez pour changer cette haine en amour. 
e-LB O'P AF RE: 

Je maudirois les dieux s'ils me rendoient le jour. 

Qu'on m'emporte d'ici. Je me meurs, Laonice, 

Si tu veux m' obliger par un dernier ſervice, 
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Apres les vains efforts de mes inimitics, 
Sauve- moi * affronts de tomber à leurs pics. 


[ Elke Fen va, & Laonice lui aide q marcher. } 
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SCENE DERNIERE. 


RODOGUNE, ANTIOCHUS, 
ORONTE,:TIMAGENE, 
troupe de Parthes, & de Syriens. 


ORON TE. 

Ans les juſtes rigueurs d'un ſort fi deplorable, 

Seigneur, le juſte ciel vous eſt bien favorable. 
II vous a preſerve ſur le point de perir 
Du danger le plus grand que vous pũſſiez courir; 
Et, par un digne effet de ſes faveurs puiſſantes, 
La coupable eſt punie, & vos mains innocentes. 

ANTIOCH US. 
Oronte, je ne ſai dans ſon funeſte ſort, 
ui m'afflige le plus, ou fa vie, ou fa mort. 

Lune & Vautre a pour moi des malheurs ſans exemple. 
Plaignez mon infortune. Et vous, allez au temple 
V changer l'allẽgreſſe en un deuil ſans pareil, 
La pompe nuptiale en funebre appareil; 
Et nous verrons apres, par d'autres ſacrifices, 
Si les dieux voudront Etre a nos vœux plas propices. 
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JUGEMENT de la 12 
de RO DO GUN E Princeſſe 
des PART H E s. > 


13 Piece de Rodogune eſt celle qui au jugem-nt du 
Public a mis Mr. Corneille Fi fon Periode & 4 
ſon Solftice, pour le dire ainſi, & Mr. Bayle dit que 
de puis ce tems il ne fit plus que ſe maintenir dans le 
Degrẽ de Perfection oz il etoit parvenn. Lion con- 
vient qu il ne fit plus rien dans la ſuite qui egalat 
tout-à-fait Rodogune o Cinna : car il faut 5 
entre ces deux pieces pour avoir la plus belle des 
ſtennes, au jugement du meme auteur. I eſt certain 
gue My. Corneille donnoit lui meme [a voix 2 Rodo- 
Zune mais il ſemble que le public panche plus du coté 

de Cinna, 5 
Mr. Corneille recherchant la cauſe de cette tendreſſe 
route particuliere qu'il avoit pour Rodogune au preju- 
dice des autres, dit que cette preference &toit peut-etre 
en lui, un effet de ces inclinations aveugles que beau- 
coup de peres ont pour quelques uns de leurs enfans 
plus que pour les autres; & qu'il pouvoit s) trouver 
auſſi un peu d amour propre, en ce que cette tragedie 
lui ſembloit ttre un peu plus 2 lui que celles qui Pont 
precedee, 2 cauſe des incidens ſurprenans qui ſont 
Purement de ſon invention & n avoient jamais eté vis 
Sur le theatre, mais il ne diſſimule pas qu'il y avoit 
auſſi un peu de vrai merite qui faiſoir que cette incli- 

nation 1 etoit pas ona, inſuſte. 

Certainement on - peut dire que toutes ſes autres 
Pieces ont peu d avantages qui ne ſe rencontrent en 
celle-cy; Elle a tout enſemble la beauté du ſujet ; la 
| . ©  nouveaute 
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nouveauts des fictions, la force des vers, la facilits 
de expreſſion, la ſolidit du raiſonement, la chaleir 
des paſſtons, les tendreſſes de Pamitie & de Pamour : 
& cet heureux aſſemblage eſt menage d- forte, quelle 
S'eleve d'atte en atte, le ſecond paſſe le premier, le 
troiſieme eſt au deſſus du ſecond, & le dernier Pem- 
Porte ſur tous les autres. os 

Laction y eſt une, grande, complete, ſa duree ne 
va point, ou fort peu audela de celle de la repreſenta- 
tion: le jour en eſt le plus illuſtre qu'on puiſſe ima- 
giner: & Punite de lieu y eſt pratiquee ſiſiſament, 
mais non pas a la rigueur. 

La Piece weſt pourtant pas entierement ſans tache ; 
mais elles y ſont rares & ce weſt que dans quelques 
circonſtances l&geres qui regardent la bienſeauce - + le 

caractere de certains perſonages. Le ſujet eſt pris 


